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PRÉF ACE

DES ÉDITEURS

DE LA PETITE BIBLIOTHÈQUE.

Quelque complète qiie soit la ré-

futation des objections contre l'insti-

tut et l'ordre des jésuites, cependant

il reste presque toujours dans l'es-

prit du lecteur un doute qui le

remet en bcilance et lui fait perdre

de vue toutes les raisons qui combat-

tent en faveur de cet or^re célèbre.

Celte difficulté c^est celle-ci : si les
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jésuites sont \ entablement innocens

des faits calomnieux qu'on leur im-

pute, s^ils sont aussi utiles au Lien de

l'état qu'on le dit, pourquoi donc les

a-t-oîi détruits partout? Pourquoi le

Pape lui-même les a-t-il supprimés?

Voilà Pobjection sans cesse renais-

sante des gens du monde peu versés

dans la connaissance des hommes et

des intérêts de la religion. Sans doute

cette objection est plus spécieuse que

solide , et c^est ici que le fameux

dictum du jurisconsulte romain
,
qui

en a retiré le profit , reçoit son ap-

plication. Il est aisé de prouver que

les jansénistes, aidés des philosophes ^

ont été les auteurs de cette fameuse

révolution , et que l'intérêt qu'ils y
avaient était celui du parti de l'hé-

résie et de l'irréligion
,

qui ; eu.
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!renversant les appuis véritables d»

la morale , établissaient de nouveaux

intérêts sur les anciens, par le ren-

versement des trônes et des autels.

Mais tant que cette solution ne sera

point présentée par des faits , elle

perdra la plus grande partie de sa

force et ne convaincra pas entière-

ment des esprits opiniâtres et pré-

venus. G^est la raison qui nous a

fait entreprendre la rédaction de co

petit ouvrage. Nous en avons pris la

majeure partie dans les mémoires»

de l'abbé Georgel , ancien jésuite

,

que ses relations avec les principaux

personnages du siècle passé ont mis

à même de dévoiler la trame des me-

nées de plus d^uu genre. Cet auteur

mérite d^autant plus de conGance

,

qu'il est censé mieux connaître lo«
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îésuites dont il avait fait partie, et

leurs ennemis au milieu desquels il a

vécu. En outre, l^impartialité dirige

sa plume , et s^il fait quelquefois pen-

cher la balance , ce n'est pas tou-

jours du côté de la cause dont il

entreprend la défense. Mais cela

même prouve l'homme désintéressé

et ami du vrai , et lui concilie d'au-

tant mieux l'alfeclion de ses lec-

teurs. Nous avons cependant cru

<jue plusieurs endroits de ces mé-

moires méritaient quelques correc-

tions, et c^est ce qui nous a engagés

à y faire quelques changemens , afin

de les rendre propres à la jeunesse.

L''opinion entr'aulres d'un pacte se-

cret du cardinal Ganganelli , depuis

pape sous le nom de Clément XIV
avec les puissances , pour la destruc-
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tion des jésuites^ nous a paru peu

fondée et présentée, d'une manière

peu propre à concilier au chef de

l'église le respect qui lui est du.

Kous avons donc abandonné ici notre

auteur et puisé nos matériaux à des

sources plus pures , telles que de

Feller , Proyard , etc. Puisse enfin,

tette misérable haine et ces cla-

tneurs , dignes de la plus grande

pitié, être couvertes, par les gens

sensés et raisonnables, du mépris et

du dédain qu'elles méritent. Car

tel se glorifie et se prévaut d^ètré

Padversaire des jésuites, qui serait

heureux d^avoir en partage la moin-

dre des vertus et le talent le plus

médiocre des membres de cette cé-

lèbre société. Il est Vrai qu'en atta-

quant un ennemi plus redoutable
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on semble avoir plus de force ; mais

l'âne de Lafonlaine
,
pour s'attaquer

au lion qui ne se défend point , n'en

€st pas moins un âne.
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DESTRUCTION

DES JESLITIS.

de la destruction des jésuites.

Gloria,

Fuit illium et in^rti

YiRG. , Eueid. 2.

L'histoire de la destruction des

jésuites doit intéresser tous ceux qui,

aimant à promener leurs pensées sur

toute Ja surface du globe, considè-

rent en vrais pl)iloso})]ies les divers

événemens qui y opèrent de grandes



secousses et de grands cliangemens.

La suppression d'un ordre reli-

gieux n'est en général qu'un de ces

faits historiques _, assez indifi'érent

pour ne devoir pas fixer les spécu-

lations de l'homme observateur. Mais

quaml cet ordre tient
,
par son ré-

gime^ ses travaux et sa célébrité, à

l'essence même du gouvernement
politique et religieux , quand son

existence influait dans les deux mon-
des sur l'empire de la religion et

des mœurs ^ sa chu le est nécessaire-

ment un de ces grands événernens

qui frappent et attirent l'attention

de quiconque ne veut pas être étran-

ger à l'histoire de son siècle.

Ignace de Loyola^ jeune militaire

espagnol, blessé au siège de Pani-

pelune en iS^i, fut le fondateur

des jésuites. Sa naissarice illustre, sa

bravoure, sa conversion, sa péni-

tence , sa vie extraordinaire à Man-
rèse, à Barcelonne, à Venise, à .'é-

rusalem , à Paris et à Home , soi*
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institut , le gouvernement de sou

ordre , sa mort , sa sainteté et ses

miracles ont illustré la plume de
deux célèbres écn\ ains , Maffei et

BouhoLirs , Pun italien et Tautre

fi aiiçais. Tous deux le peignent comme
un homme d'un génie mâle

,
qui a

imprimé sur toutes ses opérations un
caractère de noblesse et de grandeur
fait pour le placer au non;bre des

plus grands saints et des plus re-

nommés législateurs.

La société dite de Jésus , fondée

par lui en i545 , remplissait, eu
l'yôo, l'univers connu de ses nom-
breux et utiles établissemens , ainsi

que de sa juste renommée. La reli-

gion et les mœurs , les sciences et

la littérature , l'enseignement et l'é-

ducation , étaient la carrière que ses

enfans parcouraient partout avec le

plus grand succès. Son institut, re-

gardé connue le clief-d'œuvie de

Te-^prit humain , éclairé et guidé

par l^esprit de Dieu, avait donné
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des saints à l'église , et aux lettres

de grands hommes. Celle société

fameuse s^etait élevée , osons le dire,

au-dessus du niveau de tous les or-

dres religieux j n»aigré tous les obs-

tacles de l'envie et de la calomnie

réunies, malgré la persécution a toute

outrance des euiiemis publics et

cachés de l'église romaine. Dans tous

les temps y depuis son origine , il

était sorti des ateliers ténébreux de
l'enfer

_,
jaloux des progiès de son

zèle , des libelles qui diffamaient sa

doctrine , et empoisonnaieut ses in-

tenlioas : Fhypocrisie, sous le man-
teau de la piété, était quelquefois

parvenue à inquiéter le saint siège

sur les travaux de ces hommes apos-

toliques au milieu des nations ido-

lâtres de l'Inde et de la Chine ; et

tandis qu'ils arrosaient de leurs sueurs

et de leur sang des contrées sauva-

ges , et qu^ils les civilisaient ; tandis

qu'arraclianl ces peuples féroces des

antres et des forets où ils vivaient
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avec les tigres , ils en faisaient des

coloi}ies nombreuses , des chrétiens

retraçant la vie de la primitive église,

et des sujets tidèles, ne les caloiu-

niait-on pas d'une manière outra-

geante aux cours de Madrid et de
Lisbonne, comme voulant élever un
trône à leur société dans le Para-
guay, sur les débris des domaines
qui appartenaient au Portugal et à

PEspagne? Leur invincible patience,

leur triomplie journalier sur l'idoîâ-

trie, Phérésie et le libertinage, fu-

rent toujours le fover d'où partait

la lumière qui faisait éclater leur

innocence et leur apologie.

Mais Dieu, dont les décrets sont

impénétrables, a permis que ce grand
arbre, qui étendait ses rameaux sur

les deux mondes, fût abattu et dé-
raciné : la société des jésuites n'est

plus; sa destruction est consommée,
à un faible rejeton près, qui se con-

serve encore dans un petit coin de
l'Europe (la Russie Blanche^ ( i) , sous

[i) L'on sait que les jésuites ont été supprimés en
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la domination et la protection de

i^enipiie de Russie. Serait-ce une
pierre d'attente réservée pour rele-

ver l^^uillce? Dieu le sait.

Je "voudrais
,
pour une histoire si

intéressante^ un écrivain impartial,

dont le st> le nerveux attachât l'àuie

de son lecteur par les couleurs qui

représenteraient la marche des pas-

sions qui ont fait agir les auteurs

de cette grande catastrophe ; un
écrivain franc et loyal, qui ne puisât

ses faits que dans des sources pu-

res, qui ne permît à sa plua^e^ ni

le fiel de la satire, ni les épanche-

mens de la haine; un écrivain assez

hardi pour ne pas craindre de dire

la vérité avec énergie, lorsqu'elle est

nécessaiie pour la défense de l'in-

nocence injustement persécutée, et

cej;endanl assez réseivé pour ne pas

dépaf'ser les bornes que semblent

prescrire la prudence et la charité.

Rus.sie depuis l'époque de la conversion du prince de

Gaiizzin.
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Il paraîtra sans doute un jour uri

homme de cette trempe : en atten-

dant, je vais, pour lui prépjner les

\oies
,
jeter nn coup-d'œil observa-

teur sur cette destruction , en Por-
tugal, en France, en Ttaiie, en Al-
lemagne ^ et dans les deux Indes;

je révélerai quelques causes secrètes

et ignorées
,
que des liaisons parti-

culières et des relations offiHelles

m'ont mis à portée de conj)aîtie

d^une manière non équivoque. Si je

permets à mon pinceau d'emprun-
ter des couleurs fortes pour peindre
les manœuvres et la conduite de
certains personnages , on verra cpie

mes portraits n'ont été dessinés que
d'après la nature et la véi ité des faits.
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de la desîruction des Jésuites en Portugal.

Il n'existait en Europe, ni même
dans les deux hémisphères, aucune
contrée où la société des jésuites fut

plus ré\érée^ plus puissante et plus

solidement établie qu'en Portugal

,

îiinsi que dans tous les pays et royau-

mes soumis à la domination portu-
gaise. Depuis que le thaumaturge
Xa vier , euA oyé à Lisbonne par Ignace^

son général , avait étendu et affermi

dans l'Inde, au Japon et à la Chine,
la domination et le commerce de
cette couronne^ en reculant les li-

mites du christianisme par les pro-
diges de son apostolat ; depuis que
les côtes d'Afrique et la vaste éten-'

due du Brésil avaient été fécondées

pour les portugais par les travaux
_,

les sueurs et le sang des mission-

naires jésuites, la cour de Lisbonne
n'avait cessé de prodiguer à cette

société tout ce qui peut caractériser
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la confiance la plus entière et le cré-

dit le plus prépondérant ; ils étaient

à la coufj non-seulement les direc-

teurs de la conscience et de la con-
duite de tous les princes et prin-
cesses de la famille royale, mais 1©

roi et ses ministres les consultaient

encore dans les affaires les plus im-
portantes. Gomment donc est-il arrivé

que ce soit du Portugal qu'est partie

la première secousse qui a ébranlé et

renversé ce superbe édifice ? Un mi-
nistre excessivement ambitieux et

sans principes^ un roi faible, fainéant

et sans mœurs, préparèrent et con-
sommèrent cette étrange catastrophe

par des voies bien extraordinaires.

Le juriscoQSulte Carvalho, depuis

comte d^Ociras , et ensuite marquis
de Pouibal , homme d'un génie moins
vaste qu'audacieux et entreprenant ,

après avoir été chargé des affaires de
Portugal dans quelques cours de
J'Europe^ et notamment à Vienne

,

revint à Lisboune pour y occuper une
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place dans le ministère. J'ai eu l'hon-

neur de connaître à Vienne le duc de
Bragance, en 1773; il avait été obligé

de s'expatrier pour se soustraire à

linjuste persécution de ce nouveau
ministre j il était accueilli à la cour
impériale avec l'intérêt qu''inspirait

sa disgrâce et les charmes de son

esprit. L'immortelle ÎNIarie-Thérèse

et son fils, l'empereur Joseph II, lui

prodiguaient les égards dus à sa

haute naissance et à ses aimables

vertus. Je tiens de sa bouche que
Carvalhoj étant à Vienne, avait déjà

laissé apercevoir les étincelle del^am-

bition qui le dévorait , et de sa grande
déplaisance contre ce qu'ail appelait

Pexcessive et dangereuse influence

des jésuites en Portugal. Le prince

de Kaunitz, ce premier ministre si

vanté , et si digue de l'être par sa

rare pénétration et les succès de ses

talens politiques, me disait, lorsque

j'étais à Vienne, que ^ dans un en-

tretien , il avait ouï Caryalho se
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j3laindre amèrement de la superstUion

qui asservissait sa patrie , et qu'il

avait jugé que dès-Jors il méditait

une grande révolution dans les opi-

nions religieuses.

Carvalho , arrive au ministère^ ne

tarda pas à manifester lïne manière

de penser qui alainia la religion des

jésuites de la cour : ils résolurent

de l'éloigner. Il découvrit le plan

qui se concertait pour son renvoi
,

et il sentit combien il était instant

d'en prévenir les effets. Cet homme,
rusé et insinuant, à qui tous les

moyens étaient légitimes pour arriver

à ses fins, connut bientôt les faibles

de son maître et les moyens de s^em-

parer de sa confiance : il entoura

le fainéant et voluptueux Joseph I^'

.

de tout ce qui pouvait alimenter et

prolonger sa passion pour l'oiseveté

et les plaisirs. Deux grands obstacles

lui parurent néanmouis s'opposer à

la stabilité du trône qu'il s'était

élevé à côté de celui de son souvç--
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roin : le crédit des jésuites à la cour,

et la grande influence des puissan-

tes maisons d'Aveiro et de Tavora.

Tout le monde sait comment Car-

vailio, fait comte d'Oeiras, et en-
suite marquis de Pombal

,
parvint

,

à force de crimes, à éteindre ces

deux grandes maisons , en faisant

tomber sous la hache du bourreau

la tête du duc d^Aveiro et celles

des Tavora. Quant aux jésuites^ qui

doivent ici seuls m'occuper, il sentit

qu'un coup d'autorité qui ne serait

pas amené de loin par la réforme

de l'opinion publique , n'aboutirait

qu'à soulever contre lui les cons-

ciences des grands et du peuple. Sou
plan fut formé en conséquence. Il

commença par s'assurer du suffrage

et du concours du cardinal Salda-

gna, patriarche de Lisbonne : il ne
lui fut pas difficile de gagner et de
corrompre cette âme vénale. Par-

faitement d'accord avec un homme
si peu digne du haut rang qui lui



cfoiinait trop d'autorité et de consi-

dération
_, il parvint à alarmer le roi,

relativement à de piétendues décoii-

Tertes qui ne laissaient, selon lui,

aucun doute sur les projets ambi-
tieux des jésuites au Brésil et au
Paraguav- Cette première impression

faite , il imagina des délits qu^il sa-

vait bien ne pas exister. Il en fit

composer un corps d'accusation et

de griefs contre les jésuites portu-

gais, et il ne cessa d^en fatig;uer le

pape Benoît XIV , trop clairvoyant

pour ne pas apercevoir la dent ca-

chée du loup qui voulait dévorer

l^agneau. Son autorité en Portugal

croissant avec son audace et son im-
placable haine ^ il arracha plutôtqu^il

n'obtint du souverain pontife , en
jySy, un bret pour la réformation

<\es jésuites, et le cardinal Saldagna

fut commis pour y procéder. D'une
foule de procédures préparées par

des agens corrompus, on fit extraire

et répandre , à dessein , des iiaits de
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nature à porter à croire que ces

religieux, véritablement dégénérés,

usurpaient iKje réputation que leur

avaient méiité^ sainteté et les tra-

vaux apostoliques de leurs premiers

auteurs. Ce dangereux vernis, appli-

qué par des mains habiles et sou-

doyées , présenta de la société por-

tugaise un tableau si défiguré, qu'on

parut se repentir de la bonne opi-

nion qu'on en avait conçue. La ja-

lousie des autres religieux se mêlant

à ce tissu d'iniquités, et le cardinal

réformateur ne craignant plus les cris

du peuple, dont on venait de fas-

ciner les yeux, prononça contre les

jésuiles portugais, le 7 juin i-ySS
,

une sentence qui leur ôtait les pou-
voirs de prêcher et de confesser^ et

qui, ])our les rendre plus odieux,

leur défendait de continuel- à exer-

cer le commerce. Bientôt après, on
leur ôla renseignement et les col-

lèges ; et, pour n'être plus fatigué

par les cris et les réclamations du



pape Clément XIII
,
qui avait fetr,_

cédé à Beijoit XIV , ou renvoya son

nonce , et on rompit publiquement
toute correspondance avec Rome.

Les esprits ainsi préparés, et Topi-

nion publique ayant pris
,
par rap-

port aux jésuites portugais, une teinte

qui semblait permeltre les grands

coups qui devaient les détruire, on.

vit éclater tout-à-coup, le i3 sep-

tembre i758, celte fameuse et feinle

conspiiation contre la vie du roi

,

laquelle avait été secrètement diri-

gée par le comte d'Oeiras lui-mènje.

11 lui fallait un événement de ce

genre pour autoriser les grands exem-
ples de sévérité qu'il avait jugés né-
cessait es à l'aliermissenient et a la

perpétuité de son autorité.

Le roi Joseph L». revenait de
nuit à son palais : un coup de ca-

rabine l'atteint,, dit-on , et le blesse.

Ce prince adultère coniia ses soup-

çons et sa vcDcjeance à son miiiis-

tre , devenu le confident et le pror-

uioleur de ses désordres.
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Dès le jour même , on s'assura

de la personr-e du duc d'A\eiro et

de toute la famille des Tavora. Le
scandaleux procès qui les conduisit

tous à l'écliaffaud n'est pas de mon
sujet : les faits éclairés par des per-

sonnes principales et désinléressées

qui étaient sur les lieux, ont porté

jusqu'à la démonstration ^innocence

de ces illustres victimes. Les dépê-
ches seciètes du comte de IMerie

,

alors ambassadeur de France à Lis-

bonne, ne dévoilent que trop la

main ministérielle qui a dirigé ce

prétendu assassinat : il en résulte

que c'était Fouvra^e bien combiné
du comte d^Oeiras • que la blessure

du roi n'était qu'une contusion égra-

tignéej et que celte égratignure ne
venait pas de l'explosion de la ca-

rabine dont on n^avait voulu faire

qu'un épouvantail. Que penser d'un
ministre qui a osé ourdir une trame
d'une aussi horrible noirceur? et

que doit-on penseï d'un roi qui en



(7)
est devenu le complice? Quoi qu'il

en soit , le P. JMoreira , confesseur

<ki roi, tous les jésuites de la cour

et ceux qui jouissaient à Lisbonne

de la plus haute considération , fu-

rent arrêtés et conduits dans les ca-

chots , les uns comme ayant eu
connaissance du prétendu régicide

,

et les autres pour avoir trempe
,

disait-on , dans le complot. L''ani-

mosité du ministre se dirigea parti-

culièrement sur les PP. de I\Iatl]0S_^

Alexandre et Malagrida : les deux
premiers , religieux du plus î^rand

îiiérite , étaient intimement liés avec

les maisons d'Aveiro et de Tavora
;

le P. Malagrida était un célèbre

missionnaire, singulièrement jévéré

à Lisbonne : les conversions écla-

tantes qu il opérait étaient la cause

secrète de la haine que lui avait

vouée le comte d'Oeiias, Le procès

criminel fait à ces trois jésuites ne
fit que confirmer les cours de l'Eu-

rope dans l'opinion que leurs am-
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bassadeurs leur avaient transmise sur

les causes secrètes de cet assassinat.

Apiès les illustres têtes qui venaient

d'èlre immolées à Pambition du mi-
nistre, on n'aurait certainement pas

épargné celles des PP. Mathos et

Ale^andre, si on avait pu se procurer

des preuves de leur complicité. Ce
qui doit étonner y c'est que l'auto-

rité absolue
,
qui avait en maius tous

les moyens de corruption , se soit

arrêtée et se soit bornée à en impo-
ser à la crédulité , en faisant répan-
dre que la religion du roi avait voulu
épargner ce scandale à la chré'ienté,

et se contenter de laisser les cou-

pables traîner le reste de leur vie

dans l'obscurité des cacbots. Quant
au P. Malagrida , que Pon croyait

important de faire périr à cause de
sa prodigieuse influence , on prit

tine autre route, et on relarda même
son supplice jusqu'au 'o septembre
I-jÔ' , deux ans après l'édit de snp-

pressiou des jésuites portugais. Ce
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religieux avait été arrêté, et souvent

interrogé comme complice, ou comme
instruit de la prétendue conspiration

;

et après lui avoir fait endurer inu-

tilement, pour les aveux qu'on eu
espérait, la faim ^ la soif, et toutes

les horreurs d'une longue captivité,

ce qui pouvait fort bien avoir aifai-

])\i ses sens et altéré sa raison , on
le livra à l'inquisition, qui le con-

damna à être brûlé vif, sous prétexte

d/aveux scandaleux de sa part, re-

lativement à ses opinions sur la Tri-^

nité, sur l^antecbrist , et touchant

des entretiens familiers qu'on lui

faisait dire avoir eus avec sain le •

Anne et la sainte Vierge. La posté-r

rite ne croirait certainement pas qne
des juges aient pu se porter à tes

excès de démence et de scélératesse-

réfléchies , si le procès légal du P.

Malagrida, traduit dans toutes les

langues de TEurope et du Nouveau-
Monde

, n'attestait les motifs de ce

i-ugement ipconccvable. Il couvre à
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jamais d'opprobre l'inquisition de

Portugal , et il a imprimé sur la

mémoire du roi et de son ministre

le sceau du mépris de toutes les na-
tions policées.

Avant cet auto-da-fé, qui ne fut

provoqué que pour éteindre, autant

que possible, le souvenir qu'on pou-
•vait encore conserver des bienfaits

de la sociélé détruite ^ le comte
d'Oeiras, devenu, pour prix de ses

coupables succès, marquis de Poni-

lial , ne voyant plus rien qui pût

l^empêcber d^abattre ce qu'il appe-

lait la tète de l'iiydre , frappa entin,

sous le nom de Josepb I«'. , le coup

que ses crinjes avaient si bien pré-

paré. Les jésuites, par un édit du
h septembre 17^9^ motivé sur de

prétendus délits dont aucun ne fut

prouvé, mais principalement pour
avoir dégénéré de la sainteté de leur

pieux institut , furent impitoyable-

ment citasses de toutes les contrées

soumises à la domination portugaise.



Ce édit détruit d'un seul trait de

plume, tous ces grands et mémora-
bles établissemens que le zèle du
grand Xavier et de ses .su(re«-seurs

avaient fondés, que la piété et la

politique des rois de Porinoai avaient

élevés sur les rotes d'Afri(|ue, dans

l'Inde et au Brésil. Le san^; de tant

de martyrs jésuites qui a\;iient été,

pour le Porlucai el jjour Péglise, la

semence des colonies les plus nom-
breuses et des peuplades les plus

fidèles, est, par cet édit, foulé

aux pieds de l'njqjiété qui en mé-
connaît le bienfait. 11 sera , cet édit,

à jamais gravé par le burin de la

vérité sur la tondre d'un prince qui,

p jur se traîner dons l'oisiveté et les

plaisirs, n'a pas rougi de s'avilir et

(le se dégrader en abandonnant les

lènes de son empire à un ministre

immoral , qui
,

pour alTermir son
élévalion el son autorité , a eu le

pou\oii" deusanglanter le trône de
son nia'tre et de l'entourer des vic-

times les plus illustres.
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Celte suppression violente ô\ui

ordre qui avait rendu et qui rendait

encore au Portugal des services si

essentiels^ n'était que le prélude des
cruautés que méditait ^insatiable

vengeance du marquis de Pombal.
Son àme atroce s^est permis, dans
ce genre ^ des horreurs qui font fré~

mir la nature. Où trouver, en effet,

des expressions et des couleurs pour
peindre cet horrible tableau? Qu'on
se représente des rehgieux de la plus

haute naissance et de la plus émi-
nente sainteté^ blancliis dans les

travaux de l'apostolat , entassés au
fond de cale des vaisseaux qui les

rajnenaient du Brésil et des Indes

en Europe, souffrant la faim _, la

soif, et la nudité
j, pour^ à leur arri-.

vée en Portugal, aller, les. uns être

jetés sur les côtes d'Italie dans les

étals du pape, comme une termine

pestiférée ^ et les autres, sans avoir

jamais été personnellement accusés,

et jugés _, aller pourrir dans des ca-
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chots qne I on avait infectés à (Jés-

sein; et le marquis de Pombal, pour
assouvir sa vengeance, allant secrèle-

ment repaître ses yeux et son odorat

de ce spectacle et de cette infection l

La posférilé ne le croira pas; mais

j'en appelle au témoignage de la

reine de Portugal. Cette princesse

,

après la mort de Joseph I"'., disgra-

cia le maïquis de Pombal, et le re-

légua dans une forteresse , ne vou-
laut pas le faire périr, comme il le^

Kiéritaitj d'une mort ignominieuse,

par respect pour la mémoire du roi

son père. Cette souveraine a fait vé-

riller ces faits par la bouche même
de ces malheureuses victimes, qu''elle

lit sur-le-champ arracher de leur

cachot en les comblant de Ineiifails.

La providence ne les avait sans doute

conservés sous les lambeaux de leurs

^è!emells pourris, que pour éter-

ijiseï- Pirduimanité de ce ministre si

proné par la philosophie moderne.

Des ennemis de celte trempe don-
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nent à la persécution dont ils sont

les auteurs et les instrumens^ un
caractère de grandeur qui honore
les persécutés , non-seulement aux
yeux de la religion dont ils sont les

martyrs^ mais même aux yeux du
inonde, toujours forcé de rendre

liommage à Pinnoceuce et à la vertu

opprimée.

Le pape Clément XIII, pénétré

de la plus vi\e douleur, se plaignit

hautement et par écrit d'un procédé

qui diffamait un ordre religieux ré-

féré dans l'église , et qui en pu-
nissait les membres d'une manière

si barbare sans les avoir entendus

ni jugés : les cris et les vives ré-

clamations de ce souverain pontife

furent inutiles. Le l'oi et son minis-

tre avaient brisé les liens du respect

et des égards dus au saint-siége. Les
niallieureuses victimes qui avaient

été jelées sur les côtes de Pétat ec-

clésiastique , furent charitablement

recueillies par le pape
,
qui pourvut
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à leur subsistance et à leur entre-

tien. Quant à celles qui avaient été

réservées pour mourir en Portugal

,

elles furent , corume nous venons

de le voir, ensevelies toutes vivan-

tes dans des fosses souterraines, pri-

vées de la lumière du jour, et

livrées à tontes les horreurs du besoin.

Ainsi Unit en Portugal la société

des jésuites. Le marquis de Pombal
soudoya des plumes vénales pour
justifier sa conduite : il sortit alors

des presses de Lisbonne un déluge

de libelles diffaniatoires conire la

doctrine, la morale, et le despotisme

des enfans de Lovola ; on erj inonda
PEurope et les quat/e parties du
monde où les jésuites étaient éiablis

et considérés. On y récliaulfa le fiel

des calomnies qn'a\ aient \ omies ( on-
tr'eux les prolestans et les jansénis-

tes, dont les jésuites étaient les plus

redoutable? adversaires. Les Lettres

provinciales de Pascal et la flo-

rale pratique des jésuites par ^r-
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naud , étaient l'arsenal où les écri-

vassieis du niarqnisdePorabalavaient

puisé les traits de leur moidanle
satire. Ces deux ouvrages , anciens

et bien connus , avaient été victo-

rieusement réfutés. Celui d'Arnaud
est une compilation de faits non
prouvés

,
qui annonce de la profon-

deur et de l'érudition. La haine a

égaré la plume de cet homme à

grands talens. Pour les Lettres pro-

vinciales , quoiqu'appuvées sur un
tissu de mensonges et d'imputations

liasardées , elles ne vieilliront jamais.

Cette diatribe a immortalisé la plume
de Pascal : sans doute que son peu-,

ebant pour la doctrine de Jansenius

et ses intimes liaisons avec Arnaud
et le Port-Pioyal , lui auront fait

envisager les jésuites tels que les.

peignait la calomnie ^ comme les.

corrupteurs de la morale. Un P.

ISorbert, capucin, apostat et excom-^

munie
,
qui traînait de contrée en

contrée un corps usé pcir le désor-
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dre , vint à Lisbonne grossir la tioupe

d'un tas d'écrivailleurs soudoyés. Le
marquis de Pombal l'nccueillit et

remploya, Sesyolumineux écrits con-

tre les jésuites se ressentent de soiv'

animosité et de la pesanteur de son

esprit ; ils sont illisibles , et ils n'ont

eu de prix aux yeux des ennemis
de la société

,
que y)ar un tas de

mensonges et de faits yisibleraent

altérés, qui ont seryi de matériaux

à des plumes plus capables de faire

illusion. Je n'aurais pas même tiré

cet auteur de la poussière où il mé-
rite de rester enseveli, si son accueil

à Lisbonne^ si les récompenses dont

Ta comblé le marquis de Pombal
ne nuançaient sous le point de vue
que je les ai présentés , l'âme et le

caractère de ce ministre. La disgrâce

de cet ennen.'i acharné de Ja société

des jésuites , sa réclusion dans une
forteresse et sa mort, ont justifié la

Providence, E.nro anleccdcnlcm sce-

lesium , dit Horace , doserait pœnor
pccle ciaudo.
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de la destruction des jésuites en France»

Lors de la destruction des jésuites

en Portugal , on était loin de pré-

voir en France les suites désastreu-

ses de cetle première secousse ; on
parut même y redoubler d'intérêt

pour la société ainsi persécutée. La
cour de Versailles lit des démarches
à Lisbonne pour adoucir le sort des

prisonniers j réclamer les mission-

naires français ramenés de PInde et

du Brésil, et pour intéresser la jus-

tice et l'humanité du roi de Portu-

gal en faveur des jésuites jetés sur

les côtes de Télat ecclésiastique. Il

est vrai que les ennemis invétérés

de la société profitèrent de ces dé-
sastres pour réveiller en France des

animosités assoupies , et répandre
,

dans des livres furtivement distri-

bués , tout ce qui pouvait altérer

les senlimens de vénération et de
confiance que ces religieux conti-
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niiaient à se concilier : mais ces

étincelles d^un feu caché sous la

cendre n^auraient occasionné aucun
incendie , si d^autres causes plus ac-

tives et plus prépondéiantes n'étaient

venues s'y joindre et propager Tem-
brasement.

Quoique la France eût vu naître

dans son sein la société des jésuites
;

quoique Tuniversilé de Paris eût été

l'institutrice d'Ignace , de Xavier et

des autres colonnes de cet ordre

naissant
;
quoique l'église de Mont-

martre en eût été le berceau
,
par

les vœux qu'y prononcèrent le fon-

dateur et ses dix premiers compa-
gnons , cependant la France fut un
des royaumes de TEurope où les

jésuites eurent le plus de peine à
s'établir. Quatorze ans ne s'étaient

pas encore écoulés depuis que le

pape Paul 111 avait approuvé et con-

lirnié l'institut d'Ignace ^ que déjà

ce fondateur avait vu ses nombreux
enfans porter le nom et la gloire de
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Aa compagDÎe jusqu'aux extrémités

de P univers connu y et ce ne fut

qu'après le concile de Trente que
les cardinaux de Lorraine et de
Tournon , voulant opposer à Fhéré-

sie de Calvin et à Pimpiété qui en
était la suite, une digue qui en ar-

rêtât les funestes progrès , amenèrent
en France les premiers jésuites , et

les fixèrent dans les lieux où ils avaient

juridiction. Leur renommée croissant

avec les succès de leur zèle, les évè-

ques, les grandes villes et les pro-

vinces s'empressèrent de les appeler

et de leur procurer des établissemens.

La ville de Paris, excitée par P uni-

versité qui redoutait la célébrité de
ces nouveaux maîtres, s'opposa long-

temps à leur réception : enfin ils y
furent tolérés dans la maison que
l'évèque de Clermont leur avait don-

née rue Saint-Jacques. Cette maison
fut d^abord nommée collège de Cler-

mont^ et long-temps après, collège

çle Louis-le-Grand. Il nfest pas de
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mon sujet de décrire ici , ni les dé*

bats de ces nouveaux venus avec

les collèges de l'université qu'on

abandonnait pour celui de Clermont,

ni la résistance des parlemens pour
l'admission de ce nouvel institut. A
peine avaient-ils vaincu tous ces obs-

tacles, qu'au sortir des troubles de

la ligue, les jésuites, sous le règne

glorieux d'Henri IV , furent pros-

crits du royaume par les parlemens.

Ces cours souveraines les regardaient

alors comme les propagateurs et les

suppôts de la morale ultramontaine;

elles les croyaient, par leur doctrine

et leur enseignement, les complices

du régicide Barrière
,
qui avait at-

tenté à la vie de ce prince univer-

sellement adoré. Bientôt leur conduite

et leurs apologies ayant fait éclater

leur innocence , ils furent rappelés

et rétablis par ce prince , ami de la

justice. En vain le parlement de
Paris fit-il les plus forles et les plus

persévérantes réclainatioûs ^ il fut
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forcé de plier sous la volonté abso-

lue d'un roi qui envisageait oe rap-

pel comme un moyen nécessaire

pour le maintien de la bonne doc-

trine , de l'éducation et des moeurs.

« Vous dites, répondait ce prince

» aux remontrances du parlement
,

» vous dites qu'ils sont mes enne-
» mis -, eh bien , ventre-saint gris

,

)) je leur ferai tant de bien
,
que

» je les forcerai d'être mes amis »

A dater de cette époque, les jé-

suites furent successivement honorés

de l'estinje , de la confiance et des

bienfaits sans cesse renouvelés des

rois Herui IV, Louis XIII, Louis

XIV et Louis XV. Répandus et ac-

cueillis dans toutes les provinces du
royaume, ils y faisaient fleurir la re-

ligion , les lettres et les mœurs -, et

cependant ils n'avaient jamais cessé

d'y avoir pour ennemis , les philo-

sophes dont ils combattaient sans

cesse Fincrédulilé par leurs prédi-

cations et leurs écrits , les libertins
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sur les désordres desquels ils ton-

naient dans les chaires et les tribu-

naux de la pénitence ^ les jansénistes

qu'ils avaient terrassés et dont ils

éclairaient de trop près les efforts

toujours renaissans pour en ressus-

citer la secte, et enfin les parlemens ,

tribunaux, certainement dignes des

respects de la nation , mais qui , se

regardant comme les dépositaires ty-

ranniques de Tautorilé souveraine
,

n'avaient jamais oublié que les jé-

suites, usant de leur crédit à la cour,

les avaient souvent fait plier sous le

sceptre des monarques. Ce sont ces

dilférens levains qui fermentaient
dans le silence, ce que des mains
habiles et puissantes ont su pétrir et

employer pour amener enfin la chute
de la société des jésuites en France.

Qui le croira? la destruction des

jésuites en France est en grande par-

tie l'ouvrage de la haine implacable

d'une courtisane infâme, qui, tirée

de Fobscurité par le fermier général

i
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d^EtiolIes^ trouva le secret de bra-

ver impunément le lien coniugal qui

l'unissait à, son bienfaiteur, pour
devenir publiquement la maîtresse

et le premier ministre de Louis XV.
C'est de cette bauteur où le crime

la plaça, que la marquise de Pom-
padour jura la perte des jésuites,

et qu'elle y ourdit , à Finsu du roi,

la tiame du complot qui a creusé

l'abîme où nous avons vu précipiter

un ordre qui remplissait l'un et l'au-

tre bémispbère de sa grande renom-
mée et de ses vertus apostoliques.

Cette femme, la plus immorale,

était excessivement ambitieuse : on
sait qu'elle était sans goût personnel

pour Louis XV. Rusée et prévoyante,

elle avait pressenti que son règne

finirait quand l'effervescence du roi

venant à se cahner , les sentimens

de rebgion
,
qui n'y étaient qu'as-

soupis , le ramèneraient à ses de-

voirs. Elle avait souvent remarqué

que le roi était quelquefois agité
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cîe remords , et qu'un peDCiiaiit

liabituel le portait à la vertu : elle

s'occupa dès-lors des moyens de

rendre sa domination indépeudante

des cbarmes de sa figure ou d'un

charîoement dans la conduite du roi.

Connaissant Tespiit indolent et pa-

resseux de Louis XV^ et surtout ce

cai-açtère d^indécision qui , malç^^ré

un jugement sain, l'a rendu l'es-

clave ainsi que le jouet de ses mi-
nistres, elle parvint à f;iire de son

cabinet le rendez-vous des ministres

et le sanctuaire des secrets de Tctat.

Son influence fat telle qu'elle pla-

çait et déplaçait les ministres à son

gré ; ils sentirent que leur crédit et

leur faveur dépendaient de leur su-

bordination à ses voloiités : leurs

porte-feuilles n^élaient plus que le

résultat des ordres qu'ils en avaient

reçus. Ainsi régnait en France la

marquise de Poinpadour.

La reine Marie Lezrzinslia donnait

à la cour un spectacle Lieu diQérent.
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Concentrée dans Fin térieur de sa

famille , elle était moins jiilouse du
crédit absolu de la maîtresse en titre

et des adorations que lui prodiguaient

les courtisans, qu'elle n'était peinée

du scandale qui faisait gémir la piété

et murmurer le peuple. Le loi l'ho-

norait, et voulait que le respect la

suivît partout. Sans espoir de rame-
ner le cœur de son époux , cette

princesse, douée de toutes les qua-
lités qui commandent l'estime et la

vénération, employait, sans humeur
et sans éclat, tous les moyens (pie

lui suggérait le plus tendre attache-

ment pour l'arracher à un train de
vie si peu décent, et si contraire au
bien de sa santé. Ses sages et modé-
rées insinuations faisaient des progrès

dans un cœur naturellement porté

au bien. Il n'était vicié que par la

trop grande facilité de satisfaire des

goûts, hélas! trop conformes à la

malheureuse pente de notre nature

corrompue. Madame de Pompadour
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en fut alarmée -, son esprit fécond

eut bientôt formé son plan.

Depuis long-temps elle désirait tenir

à la cour par une place qui , la

fixant avec dignité et décence , la

fit marcher de pair avec les femmes
du plus haut rang. Son crédit et

ses grandes richesses ne suffisaient

pas pour contenter son ambition
;

elle voulut être dame du palais de
la reine. Quoique maîtresse des vo-

lontés du roi _, elle savait qu^elle ne
pourrait jamais parvenir à son but
sans le consentement de la reine

;

pour l'obtenir^ elle eut recours au
seul moyen qui pouvait intéresser

le cœur d'une princesse solidement

vertueuse ; c'était de faire cesser la

scandaleuse publicité de ses liaisons

criminelles avec le roi , et d^aflicher

la dévotion. Tout étant convenu
avec ce prince

,
pour donner à son

hypocrite métamorphose tout l'éclat

qui pouvait assurer le succès de sa

demande , elle yoalut avoir un con-
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fesseiir en titre, et le cLoi.->ir jjarmi

les jésuites, qui étaient alors les con-

fesseurs iJe la cour et les directeurs

à la mode. Elle ne douta pas un
instant que ces pères, accusés de

tout sacrifier à la gloire de leur or-

dre , ne fussent flattés d'une direc-

tion qui devait augmenter leur in-

iiueiice. On lui conseilla des^adresser

au P. de Sacy. Ce religieux , plus

connu par ses rapports avec d'illus-

tres dévoles et par les écarts du P.

iïc. la Valette ^ dont il était le cor-

respondant à Pans, que par son es-

prit et ses talens qui n'étaient que
médiocres, fat appelé par la mar-
quise de Pompadour. Cette femme,
vrai caméléon,, déveloj)pa dans ce

premier entretien tout ce qui pou-
vait donner une haute idée de sa

conversion. Le jésuite païut n'en

j^as douter; il Pen félicita , et il bé-

nissait Dieu de ce coup exl/aordinaire

de la grâce. Mais quel fut son ^lon-

nement et son embarras, lorsqu^il
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vit la marquise se refuser à la seule

et nécessaire condition qu'il exigeait

pour se ciiarger de la direction de

sa conscience? « Sans doute^ dit le

P. de Sacv
,
que madame la mar-

quise a déjà fait toutes ses disposi-

tions pour quitter la cour : ce pré-

liminaire, ajouta-t-il , doit être le

premier pas pour réparer le scan-

dale ; ce serait ne pas connaître l'es-

prit de la morale de Jésus-Christ

,

que de croire pouvoir pratiquer avec

fruit les exeicices de la pénitence

sur le théâtre même où on a étalé

tous les aUraits du vice, » — « Moi
,

quitter la cour ! y avez-vous bien

réfléchi? s'écria ici cette pécheresse

puhlique, ; j'en connais certainement

tous les dangers, ^et je suis bien ré-

s<lue de n'en plus suivre les n;a.\i-

ïiiosc! les jierrncieux exem];les; mais

n 'est-il pas plus glorieux pour la

rehgion que le crime soit hautement

jcpai'é où il a été commis ? (Com-

ment UDC pénitence obscure pour-
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rait-elle effacer les traces d'une vie

de scandale? Au contraire ^ restant

à la cour et pouvant, sous les vête-

mens du repentir , conserver avec

les Lonlés du roi un grand crédit

et une grande influence^ j'en userai

pour le bien des mœurs et de la

religion
;

je pourrai répandre à la

cour sur l'autel de la pénitence

,

comme Madelaine aux pieds du Sau-

veur , les parfums et les richesses

que j'y ai amassées. » Le P. de Sacy,

malgré sa simplicité , vit le piège

qvie lui tendait cette fausse péni-

tente ; il crut l'éviter et se tirer

d'embarras en prenant un biais qui

perdit son ordre. « Je vais , dit-il
,

retourner à Paris pour consulter nos

pères , et je reviendrai le plutôt

possible vous rapporter leurdécision.»

Cette décision lut promple : com-
n)eat hésiter sur l'application de

principes dont il n'est pas permis de

s'écarter? Quitter la cour fut l'avis

unanime : d est des désordres avec
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lesquels il ne faut ni paix , ni trêve

,

ni tempérament. Mais les principaux

de l'ordre aperçurent dès -lors Pabîrae

que leur creusait la fausse prudence
du P. de Sacy : en le cliargeant de
leurs réponses

,
quelles qu'eu pus-

sent être les suites , ils lui firent

sentir combien il avait été imprudent
d'en appeler à la décision de ses

confrères sur un point qu'il devait

décider lui-même avec une fermeté

évangélique , et sans aucune consi-

dération humaine, (i)

Madame de Pompadour reçut cette

décision avec un dépit qu'elle ne
put contenir : elle jura de s'en ven-
ger. Le P. de Sacy fut brusquement
congédié^ et il sentit un peu trop

tard qu'une femme de cette trempe
ne savait ni se convertir, ni pardon-

ner. C'est de la bouche de ce jésuite

que je tiens ces particularités : il a

(i) Qui osera encore dire, après cela
,
que les

jésuites sont des hommes de cour et saciilicnt les

principes de la morale à la faveur des prince&?



fini ses tristes jours au cliateau de
Saverne , en Alsace^ où le cardinal

Constantin de Roban lui avait donné
un asile 9 près, la suppression des jé-

suites. Une femme courroucée ne
met plus de bornes à sa vengeance
quand elle a les moyens de lui don-
ner un libre cours : Virgile Va dit

avant nous : Fiirens qu,id jcmina
possitl Telle nous verrons la mar-
quise de Ponipadour. En attendant

elle parvint à sou but : elle fit ap-
})eler dans la chapelle du roi un
religieux insignifiant ^ se confessa,

fit publiquement sa communion ; elle

mit de la réforme dans sa maison
,

et prit un extérieur qui en imposa
à ceux qui ne connaissaient pas toute

la dépravation de son ame. Ou ne
parlait plus à la cour et à la ville

que de la conversion delà niarqnise :

3es simples en fureni édifiés; mais

les ennemis de Tévarigile et des

mœurs n'en furent point alarmés-

leurs yeux j)lus clairvoyans décou-
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vraient aiséuient sous ce masque le

piège tendu à la piélé de* la reine.

En effet, la marquise obtint la place

de dame du palais de la reine. Ainsi

rassasiée d'honneurs, elle ne songer,

plus qu''à la destruction d'une cou-

ii;iégalion puissante
,

qui
,

par soii

inlluence sur la conscience du roi

et des grands de la cour, pouvait

insensiblement sajîper les fondemens
de son crédit. Bien persuadée qu'elle

n''obtiendiait jamais cette destructiou

de Louis XV
,

qui aimait et esti-

mait les jésuites, elle mit en œuvre
le génie malfaisant des ennemis de
cette société, pourinventer les moyens
de l'aire crouler un édifice affermi

par deux siècles de vertus et de
succès. Les parlemens et le jansé-

nisme furent les deux foyers cpi'clle

choisit pour y communiquer le souf-

fle de sa brûlante animosité. L'es-

prit de corps ne meurt jamais; celui

des parlemens n'avait été favorabl*;,

çn aucua temps, à la société d'Ignace
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de Loyola. Depuis que Henri-le-

Grand l'avait rappelée et rétablie

par autorité ; depuis que les pre-

miers tribunaux avaient été forcés

,

sous les règnes suivans , de ne plus

s'opposer à son agrandissement ^ ils

attribuaient aux intrigues de ces pè-

res à la cour, et à leur ascendant

sur la conscience des rois, les coups

d'autorité qui avaient humilié la

magistrature et interrompu le cours

de la justice. Ainsi , il existait tou-

jours dans le sein de ces compagnies

souveraines , un germe de mécon-
tentement et de jalousie concentrée

qui n'attendait qu'un moment favo-

rable pour se développer. Les jan-

sénistes , écrasés par les foudres de
Rome et par le sceptre de Louis

XIV , ne se méprenaient pas à la

main qui avait dirigé ces coups et

consommé leur ruine; ils regardaient

les jésuites comme les promoteurs

de la bulle TJnigenitiis^ et dès-lors

comme leurs plus implacables per-
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sécuteurs : les cendres encore fu-

mantes de Port-Royal des Champs
semblaient ne demander qa'iin souf-

fle protecteur pour se répandre, ea
rendant à leurs ennemis ruine pour
ruine, mort pour mort.

Ces troupes auxiliaires , à qui ma-
dame de Pompadour voulait confier

îe soin de sa vengeance , lui furent

indiquées par Berryer^ ministre di».

Ja marine
,
grand ennemi des jésui-

tes. De lieutenant de police de Pa-
ris, il avait été élevé au ministère

par la marquise : elle voulut recon-

naître les services d'inquisition et de
délation que cet homme, bassement
dévoué^ lui avait rendus lorsqu^il

était à la tète de la police. Déposi-^

taire du secret de sa protectrice
,

il obtint son aveu pour en faire part

à trois parlementaires de Paris, qui
avaient une grande influence dans
les délibérations de leur compagnie?.

L'un, noyé de dettes, s^était livré

^U parti janséniste pour se nroçurei;
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,

sous une mine cliétlve et un corps

contrefait, un esprit vif et ardent;

c^était Kabbé Chauvelin , conseiller

de grand'chambre. Le second , en
affichant le cynisme, s'était attiré

une sorte de considération, parce que,
doué d'une grande facilité pour le

travail et les détails de la procédure,

il était devenu à la grand'chambre
le rapporteur de la cour : il a de-
puis étalé , sans pudeur , ses maxi-

mes machiavélistes dans le ministère

des finances , dont il a fait un abîme
sans fond , où Pesprit antiroyaliste

a été puiser les éiémens de notre

malheureuse révolution; c'est le fa-

meux abbé Terray. Le troisième
,

sévère dans ses mœurs et d'une con-

duite en apparence très-régulière

,

était peut-être alors janséniste de
bonne foi. Quoique son esprit re fût

pas plus délié que sa figure, il n'é-

tait pas sans mérite et sans connais-

sance : un travail opiniâtre et une
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réputalion d^inlégrité lui avaient ac-

quis un grand ascendant dans ce

qu'on appelait alors la cohue des en-
quêtes •, c'était le sieur de Laverdy.

Ses mémoires , ses recherches , et ses

succès dans le procès des jésuites
,

lui ont valu depuis le contrôle gé-

néral , où il s'est enrichi, et d'où

son impéritie le fit congédier pour
traîner ensuite dans l'oubli une vie

inutile, qui a fini par le conduire

a la guillotine en 1793.

Ces trois liommes, admis secrète-

ment dans les conseils de la mar-
quise de Potnpadour avec le ministre

^erryer , formèrent le plan d'atta-

que qui fut approuvé par elle et

ensuite communiqué à l'abbé de
Bernis , ministre des affaires étran-

gères
,
pour concourir à son exécu-

tion (i).

( I ) J'ai lu deux billets de la main de madame de

Pomp.idour, qui sont une prsuve pur écrit de ce

')rni(t,ct du Concour.-î de l'ahlié de Bernis : li-s deux
billets originaux ont été confiés

,
par le prince de S.

,

% Tabbé de Muc^ , docteur eu Sorboaae.
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Tels furent les agens de madame

de Poinpadour et les premiers ac-

teurs de la scène qui va s''ouvrir.

Les jésuites de France avaient formé

à l'île de la Martinique des établis-

semens assez considérables. Le tem-

porel en fut confié au P. la Valette,

homme liardi et entreprenant. Il ne
vit dans ses spéculations commer-
ciales qu'un moyen rapide d'enri-

cliir son ordre , et se procurer à lui-

même tous les avantages de la plu»

grande aisance. Il oublia sans douto
combien il était indécent de voir;

un homme de son état se travestir;

à Vinsu de ses supérieurs^ en né-
gociant , et faire publiquement la»

banque. Ces succès éveillèrent la

jalousie de ceux qui ne devaient:

pas s'attendre à avoir un pareil con-

current. Il s'éleva de toutes les villes

de banque en France, un cri biea
prononcé contre le commerce des

jésuites : on trouva le moyen de
mettre des entraves aus; opérations
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(de cette banquç. Plusieurs lettres

de change tirées par le P. la Valette,

qui en avait reçu et employé la

valeur, furent proteslées en France
et à la Martinique : ces protêts ré-

pétés s'élevèrent à des sonunes si

considérables, que le P. la Valette

..se vit obligé de donner son bi-

lan. La inaisou des frèies Lioney
et d'autres néijocians de Lvon et

de Marseille , attribuaient haute-

ment la cessation de leurs paiemens
ou plutôt leur faillite au débet du
banquier la Valette. Ce débet s'éle-

vait alors à près de 1800 mille livres.

Les Lioney cherchaient déjà y de
concert avec les jésaites, les moyens
de réparer ces peiles et d'empêcher
un éclat

, lorsque les agens de ta

marquise de Pouipadour vinrent à
la traverse : ils fneut agir les sup-
pôts de leur cabale ^ et ils parvin-
rent , n'importe comment, à jjer-

suader les Lioney d'attaquer en
justice, non le P. la Valette et h.
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maison de la Martinique , mais tous

les jésuites de France, comme soli-

daires et responsables de cette ban-

que. La requête fut donnée en
conséquence. Les jésuites ne niaient

point la dette •, mais ils prétendaient

avec justice que la seule maison de
la Martinique devait en être respon-

sable. Il aurait été plus sage de payer,

et le général
,
plutôt que de permet-

tre ce procès, aurait dû cotiser tou-

tes les maisons de son ordre ; mais

on crut devoir s^opposer à une pa-
reille injustice , et les manœuvres
secrètes qui décidèrent les premiers

su])érieurs
_, furent si adroitement

ménagées et si habilement condui-
tes, qu'on engagea les jésuites de
la cour et de Paris à user de leur

crédit
,

pour faire attribuer à la

grand'chanibredu parlement de Paris

le jugement de ce procès si impor-
tant^ en les assurant qu'ils en sorti-

raient victorieux. Pleins de confiance

dans ces pe/fides conseils, et ne se
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doutant aucunement du piège qui

leur était tendu _, ils sollicitèrent et

obtinrent du roi cette atl'ibnlion ;

et c'est ainsi qu'ils se précipitèrent

eux-mêmes dans les filets, que l'a-

dresse de leurs plus cruels ennemis

avait dérobés à leur prévoyance. Ou
a bien eu raison de se demander

,

après l'événement j comment une
société où Fesprit était héréditaire,

a pu se laisser entraîner dans un
labyrintbe où elle a trouvé son tom-
beau : car c'est ici qne commence
la cbaîne des évéuemens qui

,
^.répa-

rés par la persévérante animosité

d'une femme , ont consommé leur

destruction en France.

Les jésuites, appnyés sur les sa-

vantes el persuasives consnltations

des plus habiles jurisconsultes de
Paris j croyaient marcher à la vic-

toire : néanmoins, pour é\iter l'éclat

des plaidoieries où le génie cansLi-

que des avocats se pei met trop sou-

vent des digressions ofiVnisantes, ils
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demandèrent, par requête présentée

à la grand'chambre , €jiie la cause ne
8e traitât que par écrit : mais ils

furent déboutés, et dès les premiers

plaidoyers et mémoires des Lioney^
ils durent _, mais trop tard, pressen-.

tir et apercevoir les coups qu'on,

leur préparait.

Nous devons rendre ici justice aux
chefs des créanciers de la maisoa
des Lioney, au nom de qui on plai-i

dait. Ceux qui, dans cette association,

avaient le plus de prépondérance,
résistèrent d'abord aux pressantes,

sollicitations de la cabale; mais le

charme de l'intérêt et de la faveur

qu^on étala à leurs yeux, les entraîna,

et ils consentirent enfin à prêter

leurs noms aux plumes soudoyéesi

qui étaient chargées d'amener l'api-

nion publique à l'explosion qu'on
avait concertée dans le cabinet de Ist

marquise de Pompadour. Ce fameux
rocès eut toute la publicité et toutes^

es suites qu'on avait désirées. he&l
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jésuites de France, sur les concîii-

sious de l'avocal-général le Pelletier

de Saint-Fargeau , fougueux jansé-'

niste 3 furent « déclarés solidaires,

pour h dette du P. la Valette,

condamnés à payer à la maison des

Lioney un million cinq cent deux
mille deux cent soixante-six livres

^

€t à tous les dépens ; leurs biens

mis en séquestre et vendus , si be-
soin est, pour le parfait paiement. »

L''iniustice de ce Jugement était ma-
ïiifeste. Comment, par exemple, le

collège de Toulouse , ou de toute

autre ville , doté pour l'enseigne-

ment de la jeunesse du lieu , pou-
vait-il être responsable d'une dette

coni raclée par une maison de la

Martinique ? Mais les plaidoyers de
M. de Saint-Fargeau, ainsi que les

mémoires des Lioney, imprimés et

répandus avec profusion , avaient

fasciné les esprits par une diction,

«^ù l'on avait déployé tous les char-

î;;es de t^éloquence : on y avait pré-
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sente le tableau de l'institut des

jésuites sous le jour le plus défa-

vorable ; une méchanceté bien ré-

flécliie l'avait tronqué , altéré, dé-

fii^vué. M. le Pelletier de Saint-Fargeaii

est devenu ensuite président à Mor-

tier : ce magistrat s'est tellement

oublié dans la convention nationale
,

qu'il y a voté pour la mort du roi

Louis XVI. La Providence n'a pas

laissé son crime impuni ; elle a per-

mis qu'un trop forcené royaliste, par

un excès de zèle qu'on ne doit point

approuver, lui plongeât le poignard

dans le caur pour le punir, par

une mort aussi tragique, du crime

qui l'avait rendu félon et régicide.

M de Saint-Fargeau s'était con-

certé avec M. l'abbé Gbauvelin pour

son plaidoyer. Il avait été convenu

qu'il chercherait à fixer l'attention

des jnges sur les dangers de l'insti-

tut d^lgnace : il en présenta eu effet

le général comme un despote qui

gouvernait ses religieux avec un
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sceptre de fer, qui les avait dans sa

main comme le bâton dans celle du
vieillard, ou plutôl comme les assas-

sins aux ordres du pieux de la 31on-
iagne. Ce tableau et ces expressioas

dont on était convenu , furent le

signal de l'insurreclion que l'abbé

Cbauvelin avait promise à la mar-
quise : il partit delà pour dénon-
cer l'institut des jésuites. Celte dé-
nonciation se lit avec la plus grande
solennité aux chambres assemblées;

les ducs et pairs y furent invités ,

et y assistèrent : minutée et con-

certée par les agens du complot,
elle était écrite avec beaucoup d'art

et d'esprit : elle fit impression ; les

presses de la capitale furent mises

en œuvre pour la multiplier •, la

cour , la ville et les provinces en
furent inondées : c'était le tocsin

convenu pour échauffer le zèle de
tons les parlemens du royaume. <^e-

lui de Paris se fit représenter, par

les supérieurs jésuites , Tuislilut

,
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édilion tle Prague, la plus récents^

avouée et adoptée par la société. Les
gens du roi eurent ordre de l'exa-

miner , et de donner leurs conclu-,

sions. L'abbé Terray et Laverdy
furent nommés rapporteurs : ce choix

j^

d'après ce que nous avons dit plus

liaut_, annonçait quel devait en être

le résultat. Bientôt on vit paraître

les comptes rendus de l'avocat-gé-

néral , M. Joli de Fleury , au par-

lement de Paris; du procureur-

général de Montclar , au parlement

d'Aix^ du procureur-général de la

Chalotais j au parlement de Bretagne.

Ces trois magistrats
,

gagnés par la

marquise de Poçipadour , avaient

établi , à la maison des Blancs-Man-

teaux de Paris , un atelier de jan-

sénistes, afin de faire les recherches,

et les compilations dont ils avaient

besoin pour leur plan d''altaqi,ie. Les

meilleures plumes furent soudoyées

pour embellir^ par les grâces de la

diction et le vernis de la satire , K:j
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€femples rendus qui devaient étiac

- prononcés par les trois magistrats.

Ces écrits, revêtus de tous les pres-

tiges de l'éloquence la plus insinuante,

firent la plus grande sensation. L'août

vrage de M. de la Chalolais eut

surtout la plus grande vogue ; il

ëlait écrit d'un style mâle et ner-

veux ; les grâces semblaient avoir

guidé sa plume ; on se l'arrachait

,

CD le dévorait ; il entraîna l'opinion

publique : diaprés lui, un cri pres-

qu^universel s'éleva contre l'institut.

Précédé par la grande renommée de
ce compte rendu , ce magistrat pa-
rut daiw la capitale, en 1763, avec
tout l'appareil d'un triomphateur :

le jansénisme, la philosophie, la ma-
gistrature , et tous les courtisans

dévoués à la maîtresse dominante ^

Je suivaient , le prônaient et le fê-

taient à Penvi. Et à cette occasion

,

pourquoi tairais-je un fait qui m'est

peisonnel? il n'est pas étranger à

ces mémoires. Le prince Louis , (Je-
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^uis cardinal de Rohan , comme issu

de ra maison souveraine de Breta-

gne , crut devoir, non encenser

l'idole du jour , mais marquer at-

tention à un des pieniiers magis-

trats d'une province où avaient régné
ses ancêtres; il invita M. de la Gha-

lotais à dîner. Le prince , outre ses

parens et des personnes du plus haut
rang, a\ait rassemblé à sa table des

parlementaires et des membres de
l'académie fiançaise , dont il était,

tels que MM. de Bufifon , Duclos ,

d'Alembert,Marmontel ; j'avais l'hon-

neur, n'importe à quel titre, d'être

du nombre des convives. Quelqu'un
Tonlant faire sa cour à l'auteur pré-

sumé du compte rendu à la mode,
fit tomber la conversation sur les

jésuites. M. de la Chalotais
,
qui

savait sa diatribe par caur , en fit

fort bien les honneuis : l'institut y
fi;t dépecé de manière à le mécon-
naître. Le prince Louis s'aperçut

que le respect seul me retenait dans
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Je silence. J'avais fait pour lai, quel-

que temps auparavant, un petit tra-

vail qui démontrait à quel point

Fouvrage du magistrat breton avait

tronqué, altéré et falsifié cet ins-

titut. Interpellé par le prince et pro-

voqué ensuite par M. de la Chalotais

lui-même^ je me trouvai tout-à-

coup entré en lice avec ce redou-

table athlète. Le combat, commencé
avec sang-froid et sans fiel, se pro-

longea avec chaleur d'une manière
très-piessante, sans néanmoins man-
quer aux égards qui étaient dus.

L'issue n'en fut pas heureuse pour
le compte rendu. \j institut , édition

de Prague, et le compte rendu., fu-

rent apportés et confrontés : les al-

térations étaient palpables. L'extrême
embarras du procureur-général fut

remarqué par tous les assislans ; il

sortit y pour ne point entendre sans

doute les réflexions que cette véri-

fication faisait naître. Le triomphe

de VInstitut fut complet ^ et l'on
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Î)arut persuadé que M. de la Clia-

otais n'était point l'auteur de son

Compte rendu.

Les différens écrits dont je viens,

de parler en enfantèrent d'autres sur

Ja morale des jésuites , sur leurs

casuistes , sur les dangers de leur

obéissance aveugle à iin général

étranger , dévoué par état aux idées

dites uUraniontaines; on y sema lotî-

tes les calomnies puisées dans les

écrits des protestans , des jansénistes,

et des pliilosoplies du jour ; on ras-

sembla
,
par ordre des parlemens

,

des extraits de l'institut et des livres

de morale des jésuites; les extraits,

pour produire l'efFet désiré , étaient

altérés _, tronqués, et même falsifiés:

ce fut un déluge d^écrits qui inonda
TEurope, Les jésuites et leurs amis
sentirent enfin la nécessité de rom-
pre le silence et de paraître dans.

une arène où on les attaquait avec

trop de succès : leurs solides réfu-

tations et leurs victorieuses apologies
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parurent enfin, he mandarin chi-

nois , l'Examen impartial , F^ppel
à la raison . le Coup-cTœil , Fapo-
logie de VInstitut , ouvrages faits

pour placer leurs auteurs dans la

classe des excellens écrivains, por-

taient la conviction jusqu'à l'évi-

dence ; on y démasquait toutes les

manœuvres iniques et toutes les bat-

teries souterraines employées par la

Laine et la mauvaise foi pour entraî-

ner Popinion publique contre les

jésuites. Mais leur perte était jurée :

le parlement de Paris, chambres et

pairs assemblés j prononça leur des-

truction au mois d'août 1762 : les

autres parlemens , excités sourdement
par les ministres esclaves de l'ani-

jDOsité de madame de Pompadour,
donnèrent successivement le mêui®
arrêt.

La société, ébranlée ainsi par une
magistrature aussi prépondérante,

ne vit plus de salut pour elle que
dans Pautoiité du roi. Louis XV

,
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sollicité par le pape, par l'arclievê-

qne de Paris, le sage et inflexible

Beaunionl, par les évéqiies de France,

assemblés par ordre de S. M. pour
donner l'^ur avis sur VInstitut, la

doctrine et Tutililé des jésuites, et

plus encore peut-être par son pro-

pre penchant^ donna un édit mo-
tivé pour leur conservation. Cet édit

fut envoyé à tous les parlemens du
royaume; il ne fut enregistré nulle

part. Le ministère, qui trompait Je

roi, avait trop bien su prendre ses

précautions pour déterminer le re-

fus de ces compagnies souveraines

et faire ainsi échouer la bonne vo-

lonté du monarque. On parvint mène
à lui persuader que l'intérêt de sa

propre sûreté exigeait qu'il ren^ oyat

les confesseurs jésuites de la cour
,

et qu'il ne mît plus d'obstacle aux
arrêts unanimes de^ parlemens. Ou
ne cessait de lui répéter que le peu-

ple éclairé ou séduit par les comptes

rendus avait fortement épousé la
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cause des parlemens

;
qu^en usant

d'autorité pour conserver les jésuites

en France , on s'exposait à \oir re-

nouveler riionible assassinat du 5
janvier, où le fanatique Dainiens

avait, malgré la garde qui environ-

nait S. M., pénétré jusqu'à elle, en
lui portant un coup de slilet qui

heureusement n'avait pas été mortel.

La famille royale , si dévouée aux
jésuites, mais allarmée par toutes ces

insinuations, engagea elle-même ces

pères à céder au torrent.

La reine avait alors près d'elle

deux jésuites polonais^ dont l'un,

le père Brigansesky , était son con-
fesseur : leur qualité d'étranger ne
les mit pas à l'abri des arrêts qui
proscrivirent le régime et l'habit de
la société en Fiance. La leine ré-

clama avec instance la conservation

de leurs personnes comme néces-

saires à la tranquillité de sa cons-

cience*, la marquise de Pompadour,
consultée par le ministre qui faisait
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mouvoir les parlemens^ crut devoir

y déférer ; ils fuient ainsi conservés

à la cour ^ mais sous l'habit de prê-

tres séculiers
,

jusqu'à la mort de

la reine. Celte mort suivit d'assez

près celle du roi Stanislas. Marie

Lezczinska , dont toute la vie n'avait

été qu'une préparation à la mort ,

\'it arriver ses derniers moraens sans

que la sérénité de sa belle âme en
fût troublée : le roi et ses enfans

fondaient en larmes autour de son

lit , lorsque Tévêque de Chartres
,

son grand aumônier , lui administra

les derniers sacremens. Elle conserva

sa tête et sa raison jusqu'au dernier

soupir , et expira doucement en
prononçant les noms de Jésus et de
Maiie. Le roi, qu'on avait arraché

à un spectacle si déchirant^ dit^ en
apprenant sa mort : ce Je perds une
épouse dont je n'ai jamais eu à me
plaindre » Les jésuites détruits^

perdirent en elle une protectrice gé-

néreuse qui leur prodiguait tous lç&
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secours de la cîiarité la plus active :

elle voulut même que ses bienfaits

les suivissent après sa mort. Elle

confia, par son testament^ des fonds

considérables à madame Adélaïde

,

sa fille
,
pour suppléer à la trop

modique pension de sept cents livres

que les parlemens avaient accordée

aux vieillards.

La marquise de Pompadour jouis-

sait enfin du succès de ses coupables

manœuvres : sa baiue tiiomphait.

En vain Rome et Parcbevèque de
Paris frappèrent-ils d'excommunica-
tion les parlemens qui avaient em-
prunté la fraude et le mensorii^e

pour calomnier et détruire un ins-

titut déclaré pieux par le concile

œcuménique de Trente, canonisé

par les saints personnages que l'église

a placés sur ses autels _, et univer-

sellement révéré par les fruits de
bénédiction que les enfans d^Ignace

ont portés dans les deux mondes ; en

^*>in le corps des évêques de Franco
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asseniÎ3lé avait-il^ par un écrit pu«

blic et signé , comblé d'éloge Pins-

tilut et la doctrine des jésuifes, et

démontré leur grande utilité pour
renseignement public et la conser-

vation des bonnes mœurs; en vain

le daupbin , ce prince si regretté et

si digne de Pêtre , dont il a été dit

« que sa mort avait révélé le secret

de sa vie , y> prévoyant la perte ir-

réparable qu'allaient faire en France

la religion et ^éducation ; en vain

cliercberait-il, par tous les moyens
que peuvent inspirer le zèle de la

piété et l'amour de l'état , à rame-
ner l'opinion, et à retarder la chute

d'un ordre si précieux ; tout fut inu-

tile : soit complaisance excessive

pour une maîtresse qui ne pardon-

nait pas, soit tout autre motif, Louis

XV consomma lui-même cette ruine

en J 764 ,
par un édit qui , sans adop-

ter ni le langage, ni le blâme, ni les

motifs des arrêts des cours souverai -

nés, supprimait simplement la société
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des jésuites dans ses états. Cet édit

était favorable aux particuliers. Ils

pouvaient être employés dans le mi-

nistère et à l'éducation ; ce qui pa-

raissait bien op[)osé aux airéts des

parlemens. On assure même qu'on

ne parvint à arracher cet édit à Louis

XV
,
qu'en lui persuadant que par-

là il soustrayait les particuliers jé-

suites aux humiliantes proscriptions

prononcées contr'eux par les parle-

mens. Cet édit d'extinction fut reçu
avec enthousiasme par les ennemis
de la société ; les gens de bien en
furent consternés : Rome et les évo-
ques de France en gémirent, ainsi

que tous ceux qui ne partageaient
pas les animosités réunies de la mar-
quise , du jansénisme et de la phi-
losophie moderne. En conséquence,
les biens des jésuites furent vendus
et dilapidés , leurs rares et précieu-
ses bibliothèques dispersées , et la

dette des Lioney ne fut pas payée;
elle n'avait été que le prétexte qui
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devait servir à faire éclater cette fâ*

cheuse explosion. Les collèges furent

confiés partie à des religieux, partie

à des séculiers ; aux oratoriens près,

qui , du vivant des jésuites , étaient

les dignes rivaux des succès litté-

raires de la société j tous ces nou-
veaux maîtres

,
plus occupés de la

rétribution accordée à leurs places

que des progrès de leurs élèves, né-
gligèrent la partie la plus essentielle

de l'éducation , celle des mœurs et

de la religion. L'encyclopédiste d'A-

leuibert dit lui-même , dans une
de ses lettres au roi de Prusse j qu'il

fut cliargé de procurer des profes-

seurs pour un grand nombre de col-

lèges : que pouvait-on attendre d^uu
tel choix ? N^est-ce pas de cette fâ-

cheuse époque que nous devons da-

ter l'altération et la corruption des

principes qui ont fait éclore notre

malheureuse révolution ? En effet

,

qu^est-il arrivé, quand on a eu sappé

\çi jtoiidetaens de l'autel et du troue "^



On a tellement désorganisé la France
au moral et au physique

,
que dô

la nation la plus polie , la plus

éclairée de l'univers , on en a fait

un peuple d'alliées, de scélérats et

de tigres altérés de sang.

La persécution en France ne s'ar-

rêta pas à la suppression de la so-

ciété; elle poursuivit à toute outrance

les individus
,
quoique , de l'aveu

de leurs ennemis , ils ne fussent per-

sonnellement coupables d'aucun dé-

lit. Les jésuites prêtres et profès

"vivaient isolés dans leurs familles
,

ou cliez leurs amis, sous Fhabit de
prêtres séculiers ; les évêques les

employaient dans le ministère; leurs

succès dans les confessionnaux et

dans les chaires évangéliques , fai-

saient souvent éclater les regrets de
les avoir supprimés : leurs livres

apologétiques augmentaient le nom-
bre de leurs partisans. Les jansénistes

et les philosophes (car la marquise

de Pompadour élait morte comme
5
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elle avait vécu), alarmés, imaginè-

rent un moyen de rendre inutiles

leurs talens et les effusions de leur

zèle. Cette cabale réunie rédigea un
arrêt qui fut adopté d'abord par le

parlement de Paris, et bientôt après

par toutes les autres compagnies
souveraines. Cet arrêt exigeait des

jésuites, pour pouvoir travailler dans

le ministère , et mêine pour pou-
voir résider en France, un serment
qui les faisait abjurer leur institut

et approuver les odieuses qualifica-

tions dont les parlemens avaient

cbercbé à l'entacher. Ceux qui l'a-

vaient suggéré savaient bien que ja-

mais les jésuites ne voudraient se

couvrir d'une telle infamie^ et par-

là ils chassaient de France des hom-
mes qui

,
quoique disloqués , y

trouvaient encore trop d'ascendant.

L'événement a justifié cette persua-

sion : les jésuites, pleins de religion

et d'honneur,, ont préféré Texpatria-

tion, et la perte de la modique
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avait laissée , à l'opprobre d'un pa-

reil serment. Quelques-uns, néan-
moins , entraînés par leurs familles

et par leurs amis , ou s4duiis par

les secrètes restrictions qu'on leur

permettait, prononcèrent ce serment^

qui devint un triomphe pour la secte

persécutrice ; mais le nombre en fut

si petit
,
que la gloire de la société

en devint encore plus éclatante. Dans
ce petit nombre , un seul fit quel-

que sensation : ce fut le jeune P.

Cerutti. Ce ne sera pas sortir du
cercle de ces mémoires que de faire

connaître un homme avec qui, avant

ses écarts, j'ai été intimement lié.

Ce jeune jésuite , né à Turin .

professait à Lyon ce qu'on appelait

les basses classes , lorsque les pre-

mières secousses des parlemens ébran-

laient l'édifice de la société ; il avait

dès-lors le talent d'écrire avec inté-

rêt; à vingt ans, il avait remporté

le prix d'éloquence à l'académie
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le lecleur }3ar son Lrillant coloris,

et par une diction persuasive. On
le crut propre , malgré son âge , ù
écrire l'apolcgie des jésuites. Le l\

de Menou, homme d'un rare mé-r

rite et bien capable de diriger le

travail du jeune compositeur, le lit

venir à la maison des missions de
Kancy , dont il était le supérieur.

Le plan de cette apologie fut con-

certé avec des hommes de génie
^

de laborieux coopérateurs en pré-

parèrent les matériaux. Ce l'ut avec

ces armes que le P. Cerutti descen-

dit dans l'arène , et à l'âge de vingt-r

deux gns il immortalisa sa plume et

son nom par un ouvrage intitulé :

apologie de l institut des jésuites^

La vérité j environnée de tout son.

éclatj y dissipe les piesligçs amon-,

celés par la haine et. la mauvaise

foi
,
pour entacher et dégrader le,

chel-d'œuvre de la jiolitique chré-

Ueime ^t religieuse. I^a çenomracQ
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tJc celte apologie et ses succès itis-

pirèrenl à ^I. le dauplùii le désir d'en

connaître l'auteiu'. Ce prince le fit

venir à Versailles. Le P. Cerutli en

fut accueilli avec des ténicignages de

bonté et de générosité dont il n'au-

rait jamais dû oublier la cause et le

lyolif. Le daupbin lui fit une pen-

sion de mille écus ; la princesse de

Çariguaji le logea, caez elle au Luxem-
Lourg, et pourvut à son entretien.

Xj'ahbé Ceiutti^ car il piit alors cette

dénomination , était d'une taille avan-

tageuse et d'uneiigure tiès-alt ra\ aii Le
;

sa conversation avait tous les char-

iTies d/une âme sensible et d'uu es-

prit cultivé par la littérature. Tant
que vécut M. le daupbin ^ on ne le

\,it donner cbns aueun écart ; mais

après la mort de ce prince^ il se

concentra,dans une société du graud
inonde, où l'on, se piquait d'avoir

secoué tous les préjugés; son cœur,
tendre et facile , se trouvant au mi-

îk.u. dei altiails et des pièges de la
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principes et ses devoirs. Ce fut à
cette époque qu'on exigea de tous

ceux .qui avaient porté l'habit de
jésuite^ le serment parlementaire.

Je sais que, quand on lui en fit la

signification , son piemier mouve-
ment fut un relus d'indignation ; il

ssntit que l'auteur connu de Vapo-
logie de l Institut^ ouvrage à qui il

deviîit sa fortune et sa considération,

ne pou\ail, même aux yeux de la

philosophie
,
que se couvrir d'oppro-

bre , en abjurant un institut qu'il

venait de défendre avec tant d'éclat

et de succès. Il se laissa entraîner.

L^abbéCerulti fut conduit chez l'abbé

Terray, conseiller, désigné commis-
saire pour recevoir le serment : là

il le prononça et le signa , mais avec

des restrictions qu'il crut suffisantes

jjour mettre son honneur à couvert.

Cette coupable démarche y devenue
publique, rendit Pabbé Cerutti l'objet

du mépris des honnêtes gens et de
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qii^il en fut informé
_, l'exila du

royaume; jnsle punition d'un par-

jure qui ne le mit pas à l'abri du
bannissement qu'il avait voulu éviter.

Je ne suivrai point cette brebis

ésarée dans ses nouveaux écarts :

je dirai rapidement qu après quelques

années de séjour en Hollande, il

obtint la pern)ission de revenir en

France : il avait alors quitté , n'étant

que tonsuré, un état et un unifoime

qu'il n'honorait ni par ses principes

ni par ses mœurs. Attaché depuis

au char de la vieille duchesse de
Brancas , avec laquelle il était, a-t-

on dit, secrèlenient marié, il a

donné, d'une Uianlère indécente,

dans tous les travers d'un homme
immoral, cherchant à secouer les

torches de l'impiété et de l'irréligion

sur tout ce qtn sortait de sa plume.
INommé député de la ville de Paris

à la seconde législature , il était un
des principaux auteurs de la Feuille
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]^illageoise^ écrit infernal, où Sa^-..

tan lui-même paraît avoir distillé le.

venin de sa haine contre la divinité

e,t ses ministres. II. paraissait jouir

du fruit de ses crimes par le mal-,

heureux succès de cette feuille Liop

répandue^ lorsque la justice divine-,

l'a fait expirer, après une très-courte

.

maladie, nu milieu, des convulsions,

da blasphème, et de l'impénilence

.

finale , au moment même où .ses mo-
tions antiTC.luél.i.ennes étaient accueil-

.

lj,es, et lui donnaient l'espoir de.

jpuer un grand rôle dans la seconde

,

législature.

La marquise de Pompadau r n'était,

plus; mais son âme vindicative re-

.

vivait tonte cnlière et même encore,

avec plus d'acharnement dans un

.

de ses plus intimes favoris , le duc ,

de Choiseuil , qu'elle avait élevé au
,

ministère. Ce ministre a trop influé .

d^ns la destruction des jésuites pour

n.e pas donner ici un abrégé de sa.,

.vie. Si je ne l'ai pas encore mii
,
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] r avec détail, je n'ai pas voulu
interrompre la cliauie des faits.

Le duc de Choiseuil clait isstt

d'une des plus anciennes maisons

de Bassigny , établie depuis long-

temps en Lorraine. Son père, qu^on
appelait le vieux marquis de Staiu-

\ille 5 vivait assez obscurément à

Paris des bienfaits du grand duc
de Toscane , François de Lorraine y

devenu empereur : il était le minis-

tre de ce prince pour le grand-du-
elle de Toscane. Le duc de Choi-
seuil n^étant encore que marquis de-

Stainville et colonel de ÏSaxaj-re
,

je(jno , sémillant ^ et de la plus grande-

amabilité, trouva le secret de cou-
vrir la médiociité de sa fortune par
des enipi-unts et des délies que tout,

son patrimoine n'uuiait pu acquil-

Icr. Sou esprit et sa gnîanlerie eu
ayant fait un béros de toilette cbex
les dames du plus bauL parage , il

eujt le talent de se créer de graudeâ
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ressources et de plaire à madame de
Pompadonr. Cette liante faveur le

jnenait à tout. La marquise le des-
tina dès-lors pour jouer un des

premiers rôles à la cour. Le cardinal

de Bernis ne tarda pas à être disgra-

cié : outre les causes connues de sa

disgrâce,, la marquise se plaignait de
sa lenteur pour accélérer la perte

des jésuites , comme il l'avait pro-
mis y son successeur se mit hientôt

en mesure pour ne pas mériter le

même reproche.

Le marquis de Stainville ne se vit

pas plutôt seul au timon des affai-

res étrangères
,

qu'il s'occupa des

moyens de franchir les degrés qui

devaient le conduire au sommet des

lioiineurs et du pouvoir. La marquise

de Pompadour ne lui refusait rien.

On le vit tout-à-coup, et par une
succession rapide , duc et pair de

Choiseuil d'Amboise , ministre de la

euerre et des alfaiies étrangères ,

plaçant son cousin , le comte de
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servant une influence ; reprenant la

marine et donnant au comte de
Choiseuil les affaires étrangères, en
gardant pour lui la correspondance

avec l'Espagne et le Portugal-, ap-
pelant au contrôle-général 1^ con-
seiller de Laverdy , pour êhe par

lui maître du trésor-royal , et jouant

ainsi le rôle de premier ministre.

Tout était de concert avec la mar-*-

quise, qui se plaisait à régutT par lui.

Tandis qu'il établissait ainsi sa do-

mination , la France et l'Angleterre

étaient en guerre. Las des hostilités

qui nous faisaient perdre nos pos-
sessions dans l'Inde et le Canada,
voyant que la gloire de son minis-

tère se ternissait par la supériorité

et les victoires de nos ennemis , il

se bâta de faire la paix bumiliante
de 176"^. Cette paix a injiuo: (alise

le nom et la renommée de Piit

,

premier ministre d'Angleterre, connu
depuis sous le uom de lord Cba-
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fam ; elle assurait notre maiine et

ie port de Dunkerque au cabinet de
Londres. La signature de ce hon-
teux traité valut au comte de Choi'-

seuil le litre de duc et pair de Pras-

liu : le duc de Choiseuil sacrifia

ainsi les intérêts de la France et la

gloire de son souverain à l'agran-

dissement de sa maison ; mais il avait

besoin du calme et de la paix pour
achever l'édilice de son ambition.

Louis XV ne voulait pas de premier
ministre ; mais son dégoût pour le

travail et son penchant pour les

plaisirs laissaient flotter les rênes du
gouvernement entre les mains de ses i

ministres. Le duc de Choiseuil avec
un travail facile et le propos tran-

chant sut habilement s'en saisir*, il

se vit bientôt revêtu de tous les

pouvoirs de premier ministre sans

en avoir le titre. Son caractère

,

excessivement confiant, le portait à

tout entreprendre pour son éléva-

tion
j le siiçcç§ çoiiioDnait §oij aij-
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dace. Il voulut être colonel-général

des suisses et grisons
,

place qu'on
lie donnait plus qu'aux princes du
sang ou aux princes de maisons sou-

veraines ; il le fut, après la mort
du comte d^Eu , malgré la promesse

laite au prince de Soubise , ami du
roi. Tant que vécut madarue de
Pompadour , Choiseuil se servit avec

adresse et avec empire de la faveur

de cette femme
,

qu'il avait subju-

guée
,
pour mettre tous les dépar-

lemens dans sa dépendance. Dès
qu'elle fut morte, le crédit person-

îiel du ministre s'éleva à un tel

degré, qu'il devint l'arbitre et le

dispensateur de toutes les grâces. Il

n'a pas échappé au soupçon , biea
on mal fondé, d'avoir contribué à
bâter le trépas de la marquise de
Pompadour. Sans doute, a-t on dit,

le duc de Cboiseuil était las de ré-

gner en sous-ordre. Tout le cours

de son ministère est une preuve de
son excessive ambition et de sou peu

6
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de délicatesse dans le clioix de»

moyens : sa marche a été celle du
plus décidé macliiavéliste. Ses parti-

sans ont vanté ses talens politiques;

mais qu^a-t il fait pour la gloire et

le bonheur de la France ? Il fit tout

pour ses parens et ses amis \ sa pro-

digalité lui donna des prôneurs ; il

épuisa les trésors de l'état. Nous lui

devons les progrès effrayans de ce

malheureux déficit^ cause des états-

généraux et du bouleversement de
la monarchie. Ce nouveau maire du
palais se croyait nécessaire et iné-

branlable, lorsqu^il fut disgracié au
Hioment où il s'y attendait le moins.

Sa mort fut semblable à sa vie -, il

ne voulut entendre parler ni de Dieu
ni de ses ministres, ce Je veux ^ dit-

il dans son testament
,
que sur ma

tombe on plante un cyprès au lieu

d'une croix. » Il était à l'agonie

lorsqu'un prince (i) se présente pour,

(i) le P. de Luxembourj, de qui je liens celt*

t'uccdotc.
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ilemauder de ses nouvelles; le suisse,

les Ycnx baignés de larmes, répond :

<( Ah ! mon prince, à moins d'être

devant Dieu, il ne peut être plus

mal.... » Naïveté pleine de sens,

qai , sans que le bon suisse s^en

doutât , désignait la place que l'àme

du moribond devait occuper au-delà

du trépas. Ce rapprochement de la

vie et de la mort du duc de Choi-

seuil était nécessaire pour compléter

soYî portrait , et pour mieux faire

connaître l'ennemi trop puissant qui

a préparé et consommé la ruine des

jésuites. Dès qu^il tut en place , il

seconda de toute son activité et de
son influence les agens que la ven-
geance de la marquise de Pompadour
avait suscités contre la société d'I-

gnace de Loyola, Les ressorts secrets^

qu'il fit jouer donnèrent l'impulsion

et la plus grande i'oice aux manœu-
vres ourdies pour sa destruction. Il

était l'âme de la ligue de la philo-

sophie^ du jansénisme et des par-"
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lemens-, il en dirigeait les mouve-
mens, pour amener, malgré le roi,

la chute d^un ordre que le monar-
que estimait et voulait protéger.

Cette grande animosité devait avoir

une cause ; on ne peut haïr avec

cet acharneoient et cette persévé-

rance ^ que quand une offense per-

sonnelle a, pour ainsi dire, imbibé
le coeur du fiel de la vengeance.

Je vais révéler à mes lecteurs la

vraie cause de cette grande animo-
sité : je la tiens de bonne source^

M. de Choiseuil était , ainsi que la

marquise , intéressé à la laisser igno-

rer. Mgr. le dauphin avait connu ,

par des voies sûres , les démarches
sourdes, les manœuvres secrètes, et

les profusions en grâces et en or

de M. de Choiseuil , faites de con-

cert avec Ja ra^r^uise de Pompadour,
pour entraîner W parlemens , et

hâter la suppression des jésuites
,

pour laquelle Louis XV continuait

à marquer la plus forte répugnance.
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Ce prince jusle , et si digne des re-

grets de la nation française, fut in-

digné de ces trames souterraines,

les révéla au P. Griffet, jésuite, qu'il

honorait de sa confiance. Le danger
parut imminent : il fut convenu
qu'on en instiuirait le roi. Le P.

de Neuville, écrivain élégant et ner-

\eux , fut chargé de la rédaction du
mémoire à présenter à ce monarque.
Ce mémoire , dont j'ai vu la minute,
était de la plus grande énergie; les

pratiques et les profusions du minis-

tre y étaient dévoilées , ainsi que
l'abus de l'autorité dont il était le

dépositaire : la peinture en était si

frappante et si vraie, que le reri'

Toi du duc et sa disgrâce parais-

saient inévitables. Le dauphin lemit

Ini-même cet écrit à son père. Le
monarque, naturellement juste, mal-

gré ses excessives faiblesses, fit écla-

ter son indignation ; mais où ? dans

le cabinet de la marquise de Pom-
padour , en lui reprochant d'avoir
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appelé au ministère un homme d'un

caractère aussi pervers et aussi dan-
gereux. La marquise joua son rôle

en femme exercée dans l'art de fein-

dre , ne cliercba point d'abord à

justifie)- Paccusé ', mais parvint à

persuader au roi qu'il y aurait de

Pin justice à condamner et à punir

aon ministre sans l'avoir entendu.

Le duc de Clioiseuil fut donc appelé.

Louis XV , dont l'âme était encore

émue , exigea qu'il lût lui-même le

mémoire tout Laut. Le ministre n'en

parut pas troublé^ cria à la calom-

nie , et demanda à se justiiier. Plût

à Dieu
,
pour les jésuites et pour la

France , qu'on l'evit pris au mot !

on aurait été autorisé à déchirer le

voile qui couvrait ce foyer de tnr-

pilude. La marquise de Pompadour
s'unit à lui, et, n'importe çominent,

parvint à savoir que ce mémoire
avait été présenté par Mtj^r. le dau-

phin , et composé par le P. de Neu-
ville que le voi , apaisé, s'était r^-
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"fusé de faire connaître. Alors, avec

les cris du mécontentement , les plus

vives instances furent employées pour
être autorisé à faire éclater une jus-

tification nécessaire. C'était un piège

tendu à la pusillanimité du monar-
que qui redoutait les suites de cette

publicité. Enfin , et pour abréger

des détails , le roi jeta le mémoire
au feu en exigeant qu'on garderait

sur cet objet le plus profond silence.

Les coupables le désiraient ; mais
,

dèsi ce joua', ces âmes vindicatives

conjurèrent la perte du dauphin, et

l'anéantissement de ses protégés :

effectivement à dater de' cette épor

quCj Mgr. le dauphin, calomnié sans

cesse près de son père
,

perdit sa

confiance; à dater de cette époque^
une maladie lente, dont il cojinut

la cause, le conduisit insensiblement

au tombeau. Les gens de l'art y dé-

couvrirent les traces d'un poison lent

,

mais infaillible. Je ne veux ni ré--

yeiller ni accréditer les soupçons qui
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en ont fait présumer l'auteur ; mais
j'ai ouï dire à l^erupereur Joseph II,

dans un entretien familier chez la

princesse douairière d'Esterhasy qui

m'honorait de ses bontés
_,
que de

fortes présomptions s'élevaient con-
tre le duc de Choiseuil (i). Quoi
qu'il en soit , à dater de cette épo-
que , ce ministre , devenu maître

des délibérations des parleraens
,

obtint d'eux les arrêts qui opérèrent

successivement la destruction de la

société en France.

L'édit de suppression des jésuites,

arraché en 1764 à Louis XV par le

duc de Choiseuil ,
quoiqu'adopté par

les parlemens du royaume,, ne fut

pas d'abord enregistré au conseil

souverain d^Alsace. Celte cour, d'a-

près le vo^u de la prosince, voulait

conserver les jésuites. Le ministre,

(1) Ces présomptions ne sont appuyées sur au-

cun fondement raisonnable , et les mœurs douces du
duc de Choiseuil le rendaient incapable d'un crime

aussi lâche qu'atlroce. {Auie de l'éditeur.]
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Jjnbitué .à voir tout plier sous ses

volontés, fut mortifié de cette résis-

tance ; il savait bien que le roi ne

consentirait pas à des lettres de ]us-

sion pour l'enregistrement forcé d'un

édit donné à regret-, tontes ses ten-

tatives pour gagner ou corrompre

les chefs et les membres influens de
cette compagnie, n'eurent aucun
succès. Le premier président de Klin-

glin demeura sourd à ses proposi-

tions. Persécuté sous divers prétextes,

et à force de désagrément cet aus-

lère magistrat se vit contraint de

«lonner sa démission. Maître d'une

cLarge aussi ambitionnée , le minis-

tre la donna à un membre de cette

«•onipagnie y sous la promesse de

i'aire enregistrer Fédit de suppres-

sion. T'ai connu ce nouveau premier

président, d'un esprit et d'un talent

médiocre, mais ayant la réputation

d'un travailleur et d'un juge intè-

î!;re : cette dignité ainsi acquise n'al-

?éra-t-elle pas la sévérité de ses
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^

principes? Sa nomination avait d'r.-

bord étonné sa compagnie qui ne
s'attendait guère à le voir à sa tête.

L^édil de suppression fut bientôt

reconnu comme ia cause d'une sem^
blable promotion. Cependant FenreT
gistrement de cet édit n'en éprouva
pas moins de fortes oppositions; en-

lin le nouveau premier président,

très-accueilli par le duc de Clioi-

seuil, et devenu le canal des grâces

pour sa conjpagnie
,
parvint eniin

,

quoiqu'avec peine y à obtenir assea

fie suffrages pour cet enregistrement

qui tenait si fort à cœur au minis-

tre dominant. Ainsi se consomma la

destruction des jésuites çn Alsace
;

néanmoins l'estime et la vénération

pour ces religieux supprimés étaient

si profondénjent enracinées
_, qu'à.

Colmar et à Strasbourg on leur con-

tinua, sous l'habit de prêtres sécu-

liers, l'enseignement de la jeunesse

et les fonctions du saint ministère.^

Les jésuites , supprimés dajps. tou-



•tes les provinces du royaume, sub-

sistaient encore en Lorraine ; ils y
avaient une maison de noviciat, une
université, un pensionnat etpliisieurs

collèges et élabiisseniens ; un grand
nombre de ces religieux y avaient

reflué de la France. Slanislas, beau-

père du roi , était alors duc de Lor-

raine et de Bar. Ce pieux monai-que

auiait voulu pouvoir y rasseinbler

tous les en fans d Ignace que la per-

sécution proscrivait ailleurs-, sa bien-

faisance et sa libéralité pourvoyaient

aux besoins de ces nouveaux venus ;

sou estime et sa généreuse protec-

tion consolaient , autant que possi-

ble , les jésuites ses sujets de la

proscription de leurs frères.

Si la Providence avait prolongé

les jours de ce prince, si diyne de
vivre et de régner^ la société d'Ignace

aurait trouvé un asile en Lorraine •

mais un accident cruel en abrégea

tout-à-coup le cours. Quoiqu'a\ancé

en âge , ce monarque jouissait eu-
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core d^iine santé robuste. Il n^avait

jamais porté de robe-de-cliambre
;

la leiiie, sa fille , lorsqu'elle vint le

visiter , lui en fit agiéer une bien

ouatée, faite par elle-même. Il la

portait par sentiment. Un jour^ ap-

puyé sur sa cheminée, lisant avec

Beaucoup d^atlention , une étincelle

s'attache à la ouate de sa robe-de-

chambre , le feu prend ; Stanislas

ne s^en aperçoit que quand la robe-

de-charabre se trouve tout enflam-

mée ; il jette un giand cri ; on ac-
- court j mais le feu avait déjà pénétré

jusqu'au corps qui n'était plusqu^une
grande plaie quand le feu fut éteint.

Le joi expira peu de jours après au
milieu des plus vives douleurs^ pleuré

et regretté de tous ses sujets, dont

il était le père. Les jésuites perdi-

rent en lui un protecteur zélé ; ses

états étaient en effet le seul port

qui leur restât en France après leur

naufrage. A peine ce monarque eut-il

les yeux iermés
,
que la Lorraine

,
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en vertu du traité de Vienne, fut

réunie à la monarchie française. Dès
ce moment, le duc de Choiseuil s'oc-

cupa des jésuites qui y existaient

encore. Les magistrats, qui compo-
saient la cour souveraine séante à

rsanci, paraissaient déterminés à les

conserver : le ministre sentit qu'il

Jui serait très-difiicile de vaincre

]eur résistance , aussi ne parut-il

faire aucune tentative pour les ga-

gner. Il prit une voie qui lui réus-

sit : il fit un pont d^or au premier
])résident qui donna sa démission.

Il fut remplacé par un jeune ma-
gistrat de Dijon, qui, avec du ca-

jactère, de 1 esprit et de l'ambition ,

a\ ait le talent de la persuasion : ce
fut ^instrument dont M, de Choi-
ppuil se servit pour assimiler la Lor-
raine au reste de la France. M. de
Gaur-de-Roy, en grande faveur au-

près du ministre, et avec le grand
art de ne point se laisser pénétrer,

sut bientôt s^attirer l'estiaie et la
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confiance de sa compagnie, en pa-
raissant patlager les sentimens de
ses confrères pour la société des jé-

suites ; mais il conseilla au ministre

de faire envoyer un liuissier de la

chaîne en Lrvrraine , pour y saisir

tous les biens des jésuites , au nom
des créanciers des Lioney , en vertu

des arrêts que ceux-ci, avaient ob-

tenus nu parlement de Paris. Il as-

sura que celle voie judiciaire le

mettrait à portée de faire sentir à
sa conij)n^iiie la nécessité d^enregis-

trer l'édit de suppression, comme
le seul moyen de conserver les fon-

dai lions faites en faveur de l'ensei-

gnemenl. Ce moyen réussit, les biens

furent saisis. Le parlement de Lor-

raine intervint; le premier président

présenta Tenregistrement de i'édit

de suppression comme le seul moyeii

de conserver, en Lorraine, ^univer-

sité, tes. collèges et les établissemens

consacrés au bien public. Ses regrets

sur la perte des jéauites donnaien'^
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jf plus grand poids à ses insinuations.

;ri éloquence , et les i:;i aces de la

•ur, distribuées avec discernement,

itraUîèrent, non ^universalité, mais
'.-'. majeure partie des suiïVages : l'édiu

lai enregistré. Il Fut l'ouvrage, non
de la haine, mais de la reconnais-

sance. M. de, Cœur-de-Roy l'avait,

promis au ministre; il tint parole,,

et vecoonut par-là le bienfait de la.

première présidence.

Ainsi fut consommée , dans tout©»

li'étendue de la. monarchie française,,

la destruction d'un ordre célèbre,

qui y avait pris naissance. Ce fut un
deuil pour ia religion , une perte,

pour létat. Les sciences, les lettres,

^éducation et les mœurs se trouve-,

Fcnt ainsi privées de. leurs plus fer-

Hies appuis et de leuis plus zélés,

propagateurs On ne les a pas rem-
placés -, leur destruction a élé le pré-,

kide de tous les malheurs qui ont,

^ausé le bouleverseiîjenl de laj'ranc»..
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de la destruction des jésuites en Espagnp.

La vengeance du duc de Choiseuil

devait être satisfaite , la société des

jésuites avait disparu du sol de la

France ; mais cette insatiable pas-

sion connait-elle des bornes quand
elle croit pouvoir étendre ses rava-

ges? Ce ministre crut qu'il é/ait

digne de lui de les faire également

disparaître dans les deux hémisphè-
res. Ce vaste projet favorisait celui

qu'il méditait contre l'autorité du
pape et le cuite catholique

,
pour

étendre le règne de la philosophie

et de l'irréligion : des lettres de sa

main en font foi. Bien convaincu

que Louis XV , malgré ses faibles-

ses , ne se prêterait jamais à l'exé-

cution d'un tel plan ^ le duc cher-

cha à s'insinuer dans la confiance

du roi d'Espagne , Charles IIL Le
caiactère impétueux et tenace de ce

monarque , était capable de tous les
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extrêmes et lui parut propre à Vexé-

cution d'un projet aussi hardi ^ et

à Je faire réussir. Rieii ne fut donc
épargné pour se concilier les bonnes

grâces de ce prince. Bientôt le pacte

de famille, ouvrage de M. de Choi-

seuilj unit étroitement les deux mo-
narques de France et d'Espagne et

les intérêts de ces deux couronnes

devinrent communs-, mais quel fut

le premier résultat de ce pacte ?

Louis XIV avait employé tous les

lessorts de sa pliissance et développé
avec succès toute la hauteur de son

caractère pour assurer au sceptre

français la suprématie sur tous les

mis de l'Europe. L'ambassadeur de
irance tenait , dans toutes les cours,

le premier rang aptes celui de Pem-
})ereur. Charles III, quoique du sang

ties Bourbons , voyait avec peine

cette prérogative : le duc de Choi-
seuil , pour captiver ce prince, la lui

sacrifia par un aiticle du pacte de
famille , et désormais Valternative
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fut établie pour le rang entre les.

deux couioiines : c'est-à-dire qneles
ambassadeurs de France et d'Espa-
gne ont alternalivement le pas et la

pré^icance dans les cours où ils rési-

dent, et dans loules les cérémonies
d'honneur et d'éclat. Rien , sans

doute, ne devait jamais séparer une
telle prérogative du trône de nos
rois : Louis XV ne s^y prêta qu'a-

vec la plus extrême répugnance
;

mais le besoin qu'on avait alors de
l'or et de la marine d^spagne con-

tre les étonnans succès des anglais

dans rinde et le Nouveau-Monde ,'

fut le prétexte employé pour faire

plier le monarque sous le joug que
îni présentait la politique cacliée de

son ministre. Celte même politique

personnelle, au détriment de notre

influence et de notre gloire, le porl;.

toujours à se procurer Pappui des

cours de Vienne et de Madrid, con-

tre les intrigues capables de nuire à

bon crédit ou de lui iaiie oler sa place-
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^^ Appuyé sur ces deux ancres , iî

croyait le vaisseau de son ministère

l'abri des seconsses et des orages.

Quoi qu'il en soit, le roi d'Espagne,

satisfait de se voir i¥gal du roi de
France^ combla de dislinctions et

d^honneiirs le duc de Clioiseuil , eb

l'admit dès ce moment dans Tinli-r

mité de sa contîance. Ce ministre

macliiavéiisteprofita bien vil^decelte*

laveur, pour frapper Je coup qu'il

luédiiait contre la société des jésui-

tes. Il imagina de faire fabriquer des

lettres secrètes du P. Ricci, général

tles jésuites : une main liabile et

exercée sut contrefaire l'écriture de
ce religieux. Ces lettres, prwluit du
Ja plus cj'iujinelle ijunioralilé, étaient

ntiîiutées de manière à exciter dans

Pâme de Charles III un senti nient

piofond de crainte et d'Iiorreur : eu
le forçant au secret, cette révélation

devait néajimoliis lui fiiiie déjjloves^

toute son autorité, nHn d'anéantir,

le plus prompleyfjcnt possible y un«



société qu'on lui peignait le poignard

à la main pour le précipiter du trône.

En effet , dans ces lettres ténébreu-

ses et vraiment infernales, le gêné- i

rai Ricci était supposé avoir rassem-
'

blé les preuves non équivoques de

la bâtardise de Charles HT, et pré-

paré les moyens infaillibles de séparer
;

un jour de la couronne d'Espagne

«es possessions dans le Nouveau-
Monde , et de rendre la société

souveraine et indépendante dans le

Paraguay. Cette fable , revêtue de

tous les caractères nécessaires pour

faire croire à l'atrocité de ce plan^

eut son effet. Le monarque espa-

gnol, blessé au vif, sentit tout le

prix d'une aussi extraordinaire dé-

' couverte. Il prodigua au duc de

Choiseuil les effusions de sa sensi-

bilité et de sa reconnaissance. Oa
ne chercha pouit à véiifier l^authen-

ticité de ces lettres : une telle véri-

fication pouvait avoir des suites trop

dangereuses , et tel fut l'art du scé-



( 'O- )

Ic'rat auteur de cetle horrible mé-
chanceté, qu'il était du plus grand
intérêt, pour la partie lésée, d'agir

sans se permettre le moindre exa-

men. Charles III sut dissimuler sa

profonde indignation ; résolu de s'ea

venger avec éclat, ce prince sentit

l'importance de s'y préparer avec le

plus impénétrable secret. Il ne le

confia d'abord qu'à son ministre fa-

vori , le marquis de Montalègre :

Campromanès et Monino en furent

ensuite les seuls dépositaires. Charles

in avait contracté Phabitude d'ad-

mettre ces deux hommes dans sa

pins intime familiarité , sans les re-

\tlir d'aucun pouvoir. C'était sans

tloute un besoin pour lui d'avoir

tics contidens de cette espèce : le

l'iemier, sans esprit et sans religion
,

ii'avait que de l'audace et de l'hy-

pocrisie •, le second , plus instruit

et plus mesuré , savait donner l'es-

sor à l'impétuosité et à la témérité

de son caractère , quand il croyait
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nécessaire de faire parade d'un zèle
!

sans bornes , d'un dévoùment absolu

au souverain. Nolîs le verrons être

ministre du roi d'Espagne à Rome>
élevé ensuite au ministère , sous le

nom de comte de Florida Blanca
j

jouir du plus grand crédit.

Un événement, qui survint alors,

ne contribua pas peu à accélérer les

effets de l'indignation royale. J'ai

lu , dans une dépêche secrète d'un
ambassadevu' bien instruit

,
que cet

événement avait été préparé par le

duc de Choiseuil et le marquis dé
Pombal. Pour effrayer le roi d'Espa-

gne et ne lui laisser aucun doute

sur les complots des jésuites , ces

deux ministres , animés du même
esprit de venîî;eance , agissaient alors

de concert. Ils avaient tous deux de
grands moyens pour exciter à Ma-
drid une émeute qu'ils seraient tou-

jours les maîtres de diriger de manière
à ne lui donner que le cours né-

cessaire à leurs vues. La populacô
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de cette capitale, qu'on avait alar-

mée sur les subsistances, se souleva

tout-à-coup eu 1766. Le roi effrayé

crut devoir s^éloigner. Les jésuites^

objets de la Yénération des grands

et du peuple, se montrèrent pour
apaiser ce tumulte. On criait dans

toutes les rues : Vive les jésuites!...

Ce cri de respect fut sinistrement

interprété. Carapomanès n'eut pas

de peine à persuader à son maître

que les jésuites étaient les auteurs

secrets de cette subite insurrection.

Charles IIÎ reparut dans sa capitale

aux cris de vive le roi ! mais le sou-

venir de sa fuite ajouta au ressenti-

ment qu^il nourrissait contre Icé

jésuites depuis la prétendue décou-
Terte de leur conspiration. « Ma vie,

dit-il un jour à Monino
, ne peut

plus être qu^un supplice tant qu'il

existera uu jésuite. Je veux pron»p-
lement me débarrasser de ceux qui
sont dans mes états ; mais comment
dois-je y procéder? » Mouiuo, ins-
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truit des lois et des formes qu^elIes

exigent , détermina alors le roi à

révéler ce mystère au comte d'A-
randa

_,
grand d'Espagne et président

du conseil de Caslille , la première

place de Tétat. Son concours et sa

signature devenaient indispensables

pour l'envoi et la prompte exécution

des ordres rigoureux destinés à opérer

la cliute des jésuites ; il fut ainsi

convenu que le roi lui confierait le

soin de sa vengeance, et qu^à cet

effet on s'en rapporterait à son zèle.

Le comte d^Aranda , comblé de
richesses et d'honneurs, jouissait à

Madrid d'une considération qu'il ne
devait ni à sou s;éuie ni à sa con-

duite. Sa place supposait du carac-

tère et des taleos ; il en avait, mais

plus pour l'intrigue et les coups

d'autorité, que pour manier, en
homme d'état^ le timon du gouver*

iiem.ent. Adonné à tous les ])laisirs,

il a été connu pour s'être livré sans

retenue à tous les excès de la disso-
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kilion. On l'a prôné comme un grand

homme
,
parce que la manière dont

il a détruit les jésuites en Espagne

porte un caractère de singularité qui

lui a valu les plus grands éloges de

la part de tous ceux qui désiraient

cette destruction. T-a vie qu'il a me-
née ensuite lors de son ambassade

à Paris , et sa conduite ministérielle

quand il a été remis, au commen-
cement de notre révolution^ à la

tète des affaires , ont forcé ses pre-

miers admirateurs à le ranger dans
la classe des hommes odinaires. Tel

fut l'homme choisi par Charles III

pour être l'instrument de ses ven-
geances.

Depuis qu'Ipnace de Loyola , sei-

gneur espagnol , avait jeté les fonde-

mens de son ordre, les rois d'Espa-
gne s'étaient empressés , comme à

l'envi , d'appeler les jésuites dans

leurs vastes états, et de les y éta-

blir avec une magnificence royale.

L'espagne, le Pérou, le Mexique,

7
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le Chili , le Paraguay et les îles Phi-
lippines

, offraient partout l'éuifiant

spectacle des nombreux établissemens

de cette compagnie. Son zèle , ses

travaux, les sueurs et le sanij de ses

enfans , faisaient prospérer partout

les fruits de leur éducation et de
leur enseignement^ en reculant, dans
toutes les contrées de l'Amérique,
les limites de la domination espa-

gnole et de l'église romaine. C'est

aux succès de leurs pénibles et labo-

rieuses missions
,
que la couronne

d'Espagne doit les florissantes colo-

nies du Chib et du Paraguay, pays,

avant eux, peuplés de forêts maré-
cageuses, et de sauvages errans, in-

dépendans et anthropophages. En.

vain la calomnie a-t-elle inventé-

des fables et rassemblé des nuages

pour obscurcir l'éclat de leurs triom-

phes apostoliques dans ces contrées

arides; en vain des plumes soudoyées^

ont-elles tenté d'en ternir la gloire
\

la vérité a fait taire le mensonge y.



( ïo?
)

il a été reconnu que les rois d'Es-

pagne n^ont jauiais eu , en aucun
lieu , des sujels j)lus braves

,
plus

soumis et plus fidèles que les colons

du Chili et du Paraguay. Le saint

bié^e y voyait revivre les beaux jours

de la primitive église ; et la persé-

vérance piété de ces nouveaux pro-

fiéliles , éclairés et formés par les

jésuites , consolait le père commun
des fidèles de la défection de tant

d'enfaiis égarés par le scliisme et

Pliérésie.

Depuis que François de Borgia

,

duc de Candie , s'était dépouillé de
ses richesses et de ses orpandeurs

,

pour se revêtir de l'habit de la

société ; depuis qu'après une vie

d'abnégation
,
pendant son généra-

lat_, il eut mérité les honneurs de
Fautel , les grands d^Lspagne sem-
blaient s'hoaorer , en voyant leurs

enfuns devenir, coyime jésuites, o^i

les nistituteurs de la jeunesse , ou
les propagateurs de la lui dans le
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JVouveau-IMonde, Les plus célèbres

universités se glorifiaient de les avoir

pour maîtres • les évéqnes les asso-

ciaient à leurs travaux; enfin le peu-
ple espagnol et américain s^était

Labitué à les rej^arder comme ses

guides, ses apôtres et ses consolaleurs.

Tel était encore , au commence-
ment de 1767, l'état floiissant de la

société des jésuites en Espagne, lors-

que loul-à-conp une main puissante

fit crouler ce superbe édifice. Des
précautions très-extraordinaires fu-

rent prises pour préparer cette chute?

Le roi, qui ne voulait pas qu'on put
se douter à sa cour ni dans ses états,

du coup qu'il voulait porter, exigea

que le lieu où se rendraient ses

quatre afiidés fût écarté ^ alin d'y

conférer ensemble dans le plus grand

secret, pour déterminer les mesures

à prendre , lors de la destruction

projetée j soit vis-à-vis le pape, soit

\is-à-vis les grands , le clergé et le

peuple. Le résultat de ces coufé-
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rences élait mis par écrit et porté

au roi par le comte d'Aranda. Ce
Jicu écarté était une vieille masure
a])aridonriée, mais encore habitable,

où chaque conjuré (car c'était ici

une vraie conjuration) , se rendait

séparénient et d'où il sortait de même.
Montalègre , Campomanès, Monino,
donnaient leurs avis rédigés ensuite

par le comte d'Aranda. Monino
,

comme plus habile légiste , fut spé-

cialement chargé de la proclamation

royale qui devait annoncer la des-

truction lorsqu'elle aurait éclaté
;

!mais le comte d'Aranda voulut être

|le seul dépositaire du secret pour le

mode et le moment de l'exécution.

Il fit sentir au roi et à ses trois confi-

dens que, répondant sur sa têle de
la promptitude exigée et du succès

de cette exécution, lui seul devait,

avec le roi , avoir connaissance des

ordres qui seraient expédiés pour
parvenir au but désiré. Charles III

approuva ce plan, et les trois autres
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de confiance dont on les avait liono-

rés ^ ne parurent pas yiécoutens de
cette exclusion. Voici quel fut le

plan d'exécution.

Le cabinet secret de sa majesté

calliolique fut Talelier où le comte
d'Aranda , seul a\ en le roi_, forgea la

foudre qui devait éçiaser à la Ibis,

tous les jésuites espagnols répandus
dans les deux mondes. Tous les or-,

dres à envoyer diuis les quatre par-

ties du globe furent niluutés, trans-

crits et expédii^s par le sçul comte
d'Aranda. Ces ordres , signés lo et.

rej
,
par le roi , et contre-signes par

le président du conseil de Gastille
,

étaient si précis, si absolus^ qu'il y
^vait peine de mort contre quicon-

que oserait, ou les interpréter, ou
en retarder Pexéculion. Chaque pa-.

<juet , adressé aux gouverneiu's-gé-

ijéraux des provinces et au\ alcades

des villes g|li il y a\ait des jésuites,

était muni de trois sceaux , celui
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du îoj^ celui du conseil suprême de
Caslille et celui du président de ce

tribunal ; ce qui caractéiise une
commission secrète de la plus haute

importance. Sur la seconde enve-

loppe, aussi cachetée des trois sceaux

,

on lisait ces mots : ce Sous peine de

» mort, vous, n'ouvrirez ce paquet

5) que le 2 avril 1767 , a,u jour tom-
)) bant. » Voici quel était le con-

tenu de cet ordre, foudjoyant : « Je

)) vous revêts de toute mon autorité

» et de toute nia puissance royale

i» pour^ sur-le-champ, sans repré-,

» seutatioua et sans, délai , voustrans-

)) porter , avec main-lorle , à la

» maison, ou aux maisons des jé-

j) suites; vous ferez saisir tous les

)) individus religieux , et vous les

» ferez transporter comme prisonniers

y> à tel port., dans les vingt-quatre
x> heures : là ils seront embarqués.
X) sur les vaisseaux à ce destinés.

» Au moment même de cette exé-
Dî cutiou j vous ferez apposer Içti
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» scellés sur les archives de la mai-
j) son et les papiers des individus

,

» sans permettre à aucun particn-

» lier d'emporter avec soi autre chose

)) que ses livre? de prières et le linge

» de corpssti'ictement nécessaire pour
» la traversée. Si, après l'embarque-

» ment , il existait encore un seul

» jésuite, même malade, fùt-il mo-
» ribond , dans votre département,
)) vous serez puni de mort. »

Diaprés ces ordres _, au jour fixé,

à l'heure désignée , la foudre éclata

en Uiéme temps en Esp.igae, sur les

cotes de Barbarie et au midi de
lAfrique , en Asie , en Amérique

,

et dans toutes les îles de la monar-
chie espagnole. Le secret de cette

explosion tut si bien gardé, que non-
seulement aucun jésuite, mais même
aucun ministre j aucun magistrat ne
s'en doutait avant le jour assigné

dans foules les contrées où la cou-

ronne d'Espagne avait des étabhsse-

mcDS de la société. Tous les vaisseaux
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de transports se trouvèrent prêts daus

les difFérens ports indiqués : leurs

ordres étaient uniformes. « Comman-
» dément suprême de la pari du
» roi , de se rendre en droiture

)) dans la ^léditerranée
,
pour dé-

)) poser les prisonniers embarqués
» sur les cotes de l'état ecclésiaati-

» que, sans se permettre, sous peine

» de mort, sous aucun prétexte ,

» d'en déposer aucun nulle part

» dans la traversée, avec ordre de
» garder partout le plus profond se-

» cret jusqu'au débarquement. »

Telle fut la marche suivie par le

comte d'Aranda,illa regardait comme
le clief-d'œuvre d'une politique pro-

fondément combinée, et aimait en-

core à en parler long-temps après

l'événement. Je l'ai connu lorsque,

déplacé de sa présidence de Caslille,

il était ambassadeur de sa cour en
France; c'est de lui que je liens les

détails de la mesure et de la ma-
nière dont les ordres ont été expé-
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diés. Ce secret ne fut pas confié au

duc de Choiseuil, dont on craignait

3a légèreté, l'indiscrétion , et les épan
chemens d^amour-propre.

Ainsi près de six mille religieux,

par vm seul trait de plume, furent

arrachés à leurs foyeis et à leurs

respeclablçs fonctions. Quel dut être

leur élonnement, lorsque, sans se

sentir coupables , sans avoir été ac-

cusés d^aucun délit, ils se virent

to,ut-à-coup cliargés de chaînes efejr

traités comme des criminels d'état ! Il

ÏMais plus le ressentiment a été con-

centré
,
plus il est terrible lorsqu'il

éclate : tel était celui du roi d'Es-r

pagne. Aussi les malheureuses vicr

limes de ce despotisme éprouvèrent,

jusqu'à leur débarquement en llahc,

toutes les horreuis de la captivité

et de l'humiliation ; sans aucun égard,

ni pour l'àgc avancé et la haute

naissance des uns , ni pour la célé-

brité et la sainteté du plus grand

nombre , les jésuites étaient amon-
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celés au fond de cale des vaisseaux,

sur de la paille, et nourris avec un
peu de pain et de l'eau. Les satel-

lites , exécuteurs de ces ordres ty-

ranniques _, ont été forcés d'avouer

qu'il n'était échappé à aucun de ces

prisonniers ni plainte ni murmure.
Un tel silence n'est du. qu^à Féner-

gie de l'innocence ; c'est dans le sein

de DieUj seul témoin de ses peines,

qu'elle puise ses forces et son cou-
rage : la vue du Calvaire lui inspire

l'héroïsme de la patience.

Le jour où le roi catliolique frap-

pait ce grand coup dans tous ses

états, la proclamation qu'avait com-
posée Monino , datée du Prado la

2 avril 1767, fut rendue publique.,

Elle ne donne aucun éclaircissement

sur le délit qui avait piovoqiié une
aussi étonnante et subite pioscrip-

lion. De vagues imputations , dé-

lavées avec le iiel de la calon>nie

,

forment le cadre du tableau où les

jésuites sont peints avec les cotilem-s
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les plus noires. Le roi y dénonce à
ses sujets j et au monde entier, un
horrible complot qui menaçait ses

jours et démembrait la monarchie
espagnole. Une accusation de ce genre ^

exigeait des preuves aussi claires que
le jour ; sa majesté catholique se

contente de dire qu'elle croit devoir v

en garder le secret dans son cœur
royal. Ce fut avec la même réticence

que ce prince écrivit au saint père,

pour le prévenir de l'impérieuse né-
cessité qui l'avait fait agir avec au-
tant de promptitude que de sévérité.

Clément XIII
,

pontife sage et

pieux
,
pénétré d'une estime profonde

pour un institut canonisé dans un
concile général , digne de la bien-

veillance de l'église , ne put se per-

suader qu'il existait , de la part du
corps de la société , un crime capa-

ble de lui attirer un châtiment aussi

extraordinaire. Le saint père , ne
trouvant ni dans la lettre de Charles

III, ni dans ses entretiens avec les
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îsnites proscrils les plus marqnans,
ucuiie lumière qui pût éclairer ses

émarches^ envoya secrètement à
ladrid une personne de conliance^

vec une lettre close de .sa propre

lain j il y conjurait le roi, au nom
e la religion , de lui révéler ce qui

vait donné lieu à celte grande plaie

ont il venait d'ailliger l'église, avec

1 promesse d'une justice prompte
t éclatante si

_,
parmi les jésuites

roscrits , ou tous autres, il s'ea

ouvait qui eussent encouru sou in-

ignation en lui manquant de fidé-

té y ou en déshonorant leur état,

lharles III répondit de sa propre

lain au souverain pontife : « Que,
our épargner au monde un grand
:andale ^ il conserverait à jamais

ans son cœur royal l'abominable

ame qui avait nécessité les mesu-
3S qu']l venait de prendre; que sa

nntelé devait Peu croire sur sa pa-

dIc et sur sa conscience
;
que sa

ireté et sa propre conservation exi-

8
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geaient impérieusement un silène

profond sur cet objet ; il le prév6
nait même qu'il poursuivrait doré
navant

,
par tous les moyens mis ej

sa puissance , l'abolition d'un ordr

que tous les souverains étaient inté

ressés à anéantir. Ce fameux secret

enseveli dans le cœur royal de s;

majesté catholique ^ nous avons o&
i

le révéler , diaprés des notions cer
i

faines, puisées, après la mort dcj

Charles III
,
par des personnages dé-t

sintéressés , dans des entretiens soi
i

avec le duc de Choiseuil^ auteur d»»

l'imputation inventée pour soulevai

le roi d'Espagne, soit avec le comti

d^Aranda , choisi par ce monarque
pour être l'instrument et l'exécuteui

de ses vengeances. Mais le pape igno-
c

rait cette infernale manœuvre ; e\

ses tentatives réitérées pour être ins-

truit , n'eurent aucun succès. Il s(

détermina donc à rompre le silence.

Son bref du 16 avril 1767 devini

public. Il y était dit , avec une sainte
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iberté, que la conduite de Charles

II envers les jésuites mettait évi-

lemment le salut éternel du roi en
anger ; le pape après avoir invoqué

3ieu et consulté l'esprit-saint^ Pas-

urait (c que le corps _,
Finstitut

,

) l'esprit de la compagnie de Jésus

) étaient innocens-, que cet institut

) était pieux et saint dans son ob-

) jet , ses lois et sa morale ; que
lors même que quelques religieux

se seraient rendus coupables, on
) ne pouvait les punir avec autant

) de sévérité , sans les avoir aupa-

ravant accusés et convaincus. »
fout fut inutile : les réclamations

>

es prières , les menaces même du
icaire de Jésus-Christ n'eurent au-

un effet. Sans braver le roi d^Es-

pagne par aucune démarche d'éclat,

e souverain pontife se contenta de
^émir sur son obstination. Cependant
1 crut devoir protéger hautement

ît consoler les jésuites espagnols pros-

irits avec tant dlnjustice : et le&



( ï^o
)

inaïques publiques et privées de

bienveillance, d'estime et de pro-

tection dont il ne cessa d^Iionorer

tous les jésuites jusqu'à sa mort, ne
se sont pas un instant démenties.

Ainsi péril en un seul jour , et

peut-être à la même heure , dans

toutes les contrées soumises à la do-

miuation du roi d'Espagne , la so-

ciété des jésuites. Ni les noms d'I-

gnace de Loyola, son fondateur, de
François de Borgia , son troisième

général, de François Xavier, tous

trois espagnols , noms dont s'étaient

toujours gloiifiés tous les successeurs

de Ferdinand et d'Isabelle , de glo-

rieuse mémoire ; ni le souvenir, si

Iong-temps perpétué , des vastes con-

trées que les conquêtes spirituelles

des jésuites avaient acquises à l'église

et à la couronne d'Espagne, ne pu-

rent garantir la société de cette hor

rible catastrophe. Quel spectacle at

tendrissant que celui de tant de

peuples sauvages, qui redemandaien
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B grands cris leurs pères en J. C. ?

Le cœur royal de Charles III était

devenu de bronze ; rien ne put
émouvoir ; il se montra insensible

à tant de lainies arrachées par la

douleur et par le besoin de secours

pour le salut; il vit disparaître de
sang-froid daos tous ses états ces

établissemens nombreux et vénéra-
bles^ devenu:* la pépinière des grands
hommes pour les sciences et les belles-

lettres , et des apôtres de la religion

et des mœurs dans l'Ancien et le

]Nou\ eau-Mondes. Ainsi finit ^ sous

un roi cathoHcpie , un ordre que le

saint-siége proclamait comme le plus

ferme boulevart du christianisme et

de la catholicité.

de la destruction des jésuites dans les états du roi

de Naples et de Tinfaute de Parme.

Don Carlos, en quittant le royaume
de ]Naples, pour régner en Espagne
sous le nom de Charles III

,
plaçti
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sur le trône des Deux-Siciles sou,

troisième fils, Ferdinand IV, et em-
mena le second pour lui succéder.

L'aîné était enfermé comme imbé-
cile. Ferdinand IV , d^une santé

vigoureuse, mais faible d^esprit, avait

besoin d^un mentor et d'un guide

qui tînt les rênes du gouvernement :

le jurisconsulte Tanucci fut cboisi

pour ce poste important. Ce premier
ministre gouvernait ainsi les Deux-
Siciles , sous la suprématie de Char-
les ni qui , de ^Madrid , continuait

de dominer à jNaples. Le comte Ta-
nucci^ souple sous la volonté de sou

premier maître , mais dur , impé-
rieux , absolu dans son administra-

tion ^ ne laissait au roi et à la reine

que les honneurs et l'éclat du trône,

et conservait l'autorité pour lui. La
reine

,
qui , selon les lois , assistait

aux conseils depuis qu^elle fut de-

venue mère d'un prince, souffrait

impatiemment celle domination. Mais

cette fille de l'impératrice Marie-



Thérèse sentait la nécessité de plier

f sous les volontés de son beau-père,

tant qu'il vivait. Le roi , tout adonné
à la chasse, ne paraissait pas jaloux

d'une autorité qui le dispensait des

soins du gouvernement. Telle était

la situation des choses à Naples

,

quand Charles III détruisit la société

des jésuites en Espagne. Leur des-

truction dans les états de son fils ne
coûta qu'une lettre de sa main. Le
comte Tanucci reçut Fordre de les

expulser , sans formalités et sans dé-
lai , de tous les établissemens qu'ils

avaient dans les deux royaumes de
ÎSaples et de Sicile , et de les faire

tous transporter dans les états du
pape : cet ordre arriva en novembre

1767 , aussitôt après le débarquement
des jésuites espagnols. Le comte de^

Tanucci n'aimait pas les jésuites :

il saisit avec joie l'occasion de s'en

débarrasser. Pour n'éprouver aucun
obstacle ^ surtout de la part de Rome
qup d'ailleurs il ne craignait pas de-
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braver , il imita la marche du comte
cl^\randa. Au même jour, à la même
heure , tous les jésuites de la domi-
nation uapolitairife furent saisis, em-
barqués et jetés sur les côtes de l'état

ecclésiastique. En mettant de la du-
reté et de la cruauté dans l'exécu-

tion j le comte Tanucci savait qu'il

se rendait agréable au roi d^fc^spa-

gne. Rien ne fut épargné pour faire

boire à ces religieux innocens le

calice de l'humiliation jusqu'à la lie.

L''édit d'expulsion n'apportait aucun
motif. Ferdinand IV , usant de la

plénitude de son autorité, ne vou-
lait plus de jésuites dans ses états

,

et les renvoyait tous au souverain

pontile. Le royaume de ÎSaples re-

levait à cette épofpie du saint siège

et lui présentait encore la haquenée,

L'édit rendu sans sa paiticipation

pouvait donc être annidlé, du moins
le pajje avtàt le droit d'user de tout

le pouvoir des clefs pou: le faire ré-

former. Mais Clément XÏII prévit
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sagement que le schisme pouvait être

la suite de son juste mécontentement
s'il le manifestait en souverain pon-
tife

;
qu^employer les foudres du Va-

tican pour dompter le caractère vio-

lent de Charles III ^ et la fougueuse

immoralité du comte Tanucci, serait

les compromettre.- Il ne crut pas

néanmoins de\'oir garder le silence;

il accueillit les nouveaux proscrits

et les distribua dans les diocèses de

1 état ecclésiastique^ en pourvoyant

a leur subsistance.

Les jésuites de Parme et de Plai-

sance eut eut le mènie sort, et à la

même époque. Le même ordre
,

transmis à ]Naples par Charles Iil
,

fut envoyé à l'infant don Philippe,

son frère cadet. L'infant était sou-

verain et indépendant; mais il n'au-

rait osé s'opposer aux volontés de

son aîné : il en recevait une pen-
sion de cinq cent mille livres ; la

moindre représentation la lui aurait

fait perdre. D'ailleurs il était gou-
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verné par le marquis de Felino , son

premier ministre , créature de Charles

III , ami des philosophes et des in-

crédules , ennemi du saint-siége et

de tout principe religieux. Parme
suivit l'exemple de Naples. Les jé-

suites en furent chassés et déportés

sur les bords du Tibre , parce que
tel élait le bon plaisir de sa majesté

catholique.

destruction des jésuites dans le monde entier.

Les tentatives du roi d'Espagne

pour la destruction totale et absolue

des jésuites, toujours inutiles sous

le pontificat de Clément XIII , se

renouvelèrent avec persévérance sous

celui de son successeur. Déjà la so-

ciété des jésuites avait disparu dans

tous les pays où les couronnes de
Portugal , de France et d'Espagne
étendaient leur domination. Pombal^
Choiseuil et d'Aranda les en avaient

successivement chasses par des mo-
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tifs et des moyens bien différens.

Chacun de ces ministres avait agi

séparément , et diaprés les circons-

tances qui avaient offert plus ou
moins d'obstacles à la persévérance

de leur animosité personnelle. Pom-
bal , trouvant les jésuites , sur les

degrés du trône , investis de la- con-

fiance et de la vénération des grands

et du peuple , inventa des crimes^

atroces pour les rendre odieux^ en
les faisant paraître criminels et comme-
dégénérés de la sainteté de leur-

pieux institut* Ce langage avait été

nécessaire dans un royaume où la

mémoire du grand Xavier imprimait

encore le respect le plus pro-fond-

pour Tinslitut. Clioiseuil , et avant'

luila marquise de Pompadour , voyant

l'impossibilité de ternir la réputation:

d,es individus , et de changer la bonne-
opinion qu'en avait Louis XV , firent>

a^ttaquer Piustitut des jésuites par les

jiarlemeus
,

qui , entraînés par les-

agens du jansénisme et de la philw-»'-
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Sophie y éblouis aussi par le crédit

prépondérant qui persécutait ^ décla-

rèrent, contre l'évidence des preu-

ves contraires, que i'instilut des jé-

suites était mau\ais, incompatible

avec le gouvernement de tout état

policé; qu'il fallait ie proscrire^ mais

en conserver les membres comme
sujets fidèles _, utiles et irréprocha-

bles. Quel tissu de contradictions !

D'Aranda n'a allégué aucun motif;

mais il avait h satisfaire le ressenti-

ment profond et concentré de sou

roi, pressé de se venger. Que fit-il?

Il sappa d'un seul coup la base de
l'édifice au moment où personne ne
s'en doutait , laissant au roi le soin

de justifier cet excès de despotisme.

Je devais à mon lecteur ce rap-

prochement de ces mobiles disparates

et contradictoires qui ont concouru
à produire le même elfet.

Charles IJI , toujours agité par les

frayeurs et les inquiétudes qui ne
lui laissaient plus de repos, écrivit,
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de sa propre main , des lettres aux
rois de France et de Poitugal, pour
les presser de se réunir à lui afin

d'obliger, par un commun effort
,

le souverain pontife à donner la bulle

de suppression de Fordre des jésui-

tes
,
qu'il n'avait pu encore obtenir.

En effet , le pape Rezzonico , con-

vaincu (pi'il ne pou\ait se prêter à

une aussi ciiante injustice , était resté

sourd à ses sollicitations comme à

ses menaces La cour de Lisbonne

fit bientôt cause commune : c'était

le vœu le plus ardent du marquis

de Pombal. Il ne fut pas aussi aisé

d'y amener celle de Versailles. Louis

XV , en supprimant les jésuites dans

le royaume, n'avait cédé qu^à re-

gret à la nécessité qu'on lui avait

fait envisager de prévenir de plus

grands maux ; il ne voulait point

devenir le persécuteur d'une société

qu'il eût désiré de pouvoir conser-
ver ; et^ malgré tout ce que pût
lui dire le duc de Ghoiseuil pour l'y
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détermiDCr , il se refusa d'abord à

la demande du roi d'Espagne. Mais

des intérêts politiques qui pouvaient

influer sur le bonheur ou le mal-
heur de ses sujets, la cause en fût-

elle réelle ou imaginaire , mais les.,

instances réitérées de sa majesté ca-

tholique qui mettait son repos^ son

existence , son amitié et même son.

alHance à ce prix ^ arrachèrent en-

fin ^accession du roi. Son ambassa-

deur à Rome eut ordre de s'unir à

ceux de Lisbonne et de Madrid pour
soHiciter la bulle de suppression.

Dans ces entrefaites Clément XIII

mourut : il fut vivement regretté

par les vrais amis de Féghse. Sa

îHort , ardemment désirée par ceux
qui soupiraient après la ruine des

jésuite? , ne parut pas naturelle.

Fut-elle occasionnée, ou hâtée par

ses implacables ennemis? Ce soup-

çon aurait-il été autorisé par ce mot.

de Clément XUI? ce Je pardonne

» ma mort à ceux qui ne m'ont
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» jamais pardonné mon altacliemeut

ï> pour un ordre que j'ai toujours

y> regardé comme un des plus forts

)) boulevarls de l'église. » La joie

peu décente que cet événement
causa aux persécuteurs , semLlerait

confirmer ce soupçon , si
,
pour un

crime de cette oature , on n'était

pas en droit d^exiger les preuves les

plus évidentes.

Clément XIII mourut les armes
à la main contre le pbilosophisme

,

cl combattant pour les rois contre les

juinislres des rois (i). A sa mort,
sujet de triomphe pour l'incrédulité^

le sopbiste et le sectaire que Rome
îilors arrêtait encore dans la rapidité

«le leurs conquêtes, s'empressèrent

de réunir et de concerter leurs ma-
jiœuvres pour amener au point de
maturité leur projet déjti si avancé

(i) Le roi de Prusse
,
quelque temps avant la mort

du Clément XUI , se félicitait , avec \'oltaire , de ce

que les profusions des cours callioliques les portaient.

Malgré les remontrances de ro Pontife, ;i envahir
Itfs propriéléo du S. Siège. LcU. à. Volt, du 5 mai l'/C^.
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de subversion universelle et leur pro-

jet surtout de destruction absolue

des jésuites.

Le conclave ouvert à Rome pour
l'éleclion du successeur de Clément
Xïll , fut long et orageux. Le parti

dominant , malgré la grande influence

des trois couronnes auxquelles s'était

joinle celle de Naples, allait porter

sur le trône pontifical le cardinal

Torrigiani , homme qui, à de gran-

des veîtus
,
joignait un grand carac-

tère avec un esprit aussi cultivé que
solide. Il s'était hautement déclaré

pour les jésuites sous le dernier

pontificat. La cabale royale alarmée

lui donna l'exclusion, droit singu-

lier que se sont altiibué les grandes

couionnes. Celte exclusion révolta

davantage le parti de Rezzonico qui

voulait voter pour Torrigiani. Celte

lutte prolongea le conclave.

Enlin Ganganelli qui prit le nom
de Clément XIV fut élu pour suc-

céder à Clément XllL
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Des auteurs ont supposé que l'élec-

tion du pape Ganganelli avait été

l\-flet de Pintiigue des cours. A. les

en croire , Ganganelli ébloui par

réclat de la tiare que lai offrait le

cardinal de Bernis aurait promis

,

couforuiément aux désirs du roi

d'Espagne, de suppnniei- les jésuites

après son exaltation et même y a^^i-

rail engagé sa parole par nn écrit

signé de sa main , et envoyé à sa

JMajesté Catliolique. Mais [)our ajouter

foi à un tait de cette nature, qui

dans le fond serait une simonie cri-

minelle , il faudrait en av(jir des

preuves palpables et saiis réplique.

I)'ailleurs est-il dans le fond quelque
chose de plus incertain et de plus

exposé aux vicissitudes de la fortune

que les résultats des scrutins d'un
conclave? Combien de fois s^est vé-
rifié ce proverjie vulgaire : que ce-

lui qui entre pape au conclave en
sort cardinal ? peut-on supposer qu'un
Lomnie quelqu'anibilienx qu'il fût

,
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voulut entrer de gaîté de cœur dans
un arrangement incertain et crimi-

nel en même temps?
Quoiqu'il en soit , Jean-Vincent-

Antoine Ganganelli était fils d^un
médecin du bourg Saint- Archangelo,

près de Rimini. Il était entré chez

les Mineurs Conventuels dès l'âge

de iS ans, et avait enseigné la tliéo-

lûgie en différentes villes d'Italie

,

lorsqu'il fut envoyé à Rome pour y
enseigner cette science au collège

des Saints-Apôtres. Les qualités de
son esprit lui attirèrent l'amitié de

Benoît XIV qui le fit consulteur du
saint office. Clément XIII le décora

dans la suite de la pourpre qui le

conduisit au pouvoir suprême de

l'église.

.Jamais pape ne fut élu dans des

circonstances plus difficiles. Un es •

prit de vertige , répandu de toutes

parts, attaquait le tiône et l'autel.

Pour parvenir à leur destruction^

l'impiété récUmait liaulement la sup-
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pression des iésuites ses ennemîs les

plus redoutables.

Quoique Clément XIY les aimât

et les estimât, il n'opposa point la

même résistance que son prédéces-

seur. Il chercha à se concilier l'es-

prit des souverains. Il envoya un
jjouce à Lisbonne , il supprima la

lecture de la bulle In cœnâ Domini
^

il négocia avec l'Espagne et la France.

Miiis les démarches des ministres

philosophes devinrent d'autant plus

actives qu'ils avaient cru reconnaître

]e nouveau pape susceptible d'être

ébranlé à Tégard des jésuites. Le duc
de Choiseuil avait fait saisir Avignon
et le comtat Venaissin ; le marquis
Tanucci , à Naples , le duché de
Castro et Benevent ; le marquis de
Felino,àParnie, s'était déclaré en op-

position avec le saint-siége. Carvallio,

en Portugal
,
promettait de rétablir

Iharmonie avec la cour de Pvoiiie
;

et les autres ministres de restituer

ce qu'ils avaient lait envahir si le
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pape condescendait à abolir l'ordre

des jésuites. Tous exigeaient absolu-

nienl ce sacrifice. Aux prières ils

joignaient ces menaces et Féglise

paraissait avoir tout à craindre d'un
relus obsliné. Enfin pressé de tous

côtés de se décider sur le sort des
jésailes , Cléjnent XIV demanda da
temps pour examiner cette grande
affaire. Après quatre années de ter-

giversation et de résistance , il crut

devoir céder à l'orage que son pré-

décesseur avait bravé , mais qu'il

n'avait pu dissiper, et donna le bref

de suppression de la société de Jésus,

le 2 1 février 1773.
Ainsi finit en Italie , en Allema-

gne, en France, en Espagne, en
Portugal, en Pologne et en Cbine

,

dans les missions du Levant et de

l'x\mérique , et dans toutes les con-

trées de Tuniveis connu où elle avait

planté Pélendart de la croix sur les

débiis des temples idolâtrées , après

plus de deux cents ans d^exislence,
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la société de Jésus ^ que tant de saints

papes avaient piécouisée, ([ue tant de
souverains avaient protégée et com-
blée de bienfaits

,
que tant de saints

et d^illustres personnages avaient

décorée, à qui tant de peuples de-
vaient leur bonheur et leur sancti-

fication , enfin qu'un concile œcumé-
nique avait solennellement canonisée.

Je ne dois point me permettre la

censure de ce bref; je dois imiter

le silence respectueux des jésuites

supprimés : ils ont prouvé^ par leur

soumission au chef de l'église^ et

Ï>ar leur constante modération
,
que

'institut qu'ils professaient, méritait

d^ètre conservé dans Féglise^ puis-

qu'il avait formé des enfans aussi

dociles.

Les jésuites, qui s'étaient toujours

distingués par leur soumission , leur

respect envers le St. Siège et leur

dévoûment à cette autorité suprême^
jusqu'au point que les magistrats en
JbVauce leur en avaient fait un crime.
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et s'étaient servis de ce motif pour
les proscrire^ donnèrent encore, dans

cette circonstance désastreuse , la

preuve la plus éclatante de leur

obéissance et de leur respect, et

n'ouvrirent point la bouche pour
contredire cette sentence de mort
contr''eux. (c Pas un mot , un air ,

un ton de plainte et de murmure

,

se disaient-ils les uns aux autres
;

respect incapable de se démentir à

l'égard du siège apostolique et du
pontife qui l'occupe •, soumission par-

faite aux volontés rigoureuses^ mais
toujours adorables, de la Providence,

et à l'autorité qu'elle emploie à
l'exécution de ses desseins, dont il

ne nous convient pas de sonder les

profondeurs. N'épanchons nosregrets,

nos gémissemens , nos larmes que
devant le Seigneur et dans son sanc-

tuaire
j
que notre juste douleur ne

s'exprime devant les hommes que
par un silence de paix, de modes-
tie

f
d'obéissance y n'oublions ni les
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instructions , ni les exemples de piété,

dont nous sommes redevables à la

Société', montrons par notre conduite

qu''elle était digne d'une autre des-

tinée -, que les discours et les pro-

cédés des enfans fassent l'apologie

de la mère -, cette manière de la

justifier sera la plus éloquente , la

plus persuasive ; elle est la seule

convenable j la seule permise et lé-

gitime. Nous avons désiré de servir

la religion par notre zèle et par nos

talenSj tâchons de la servir par notre

cliute même et par nos malheurs.

Seulement qu'il nous soit permis de
dire qu'il fut une compagnie de re-

ligieux dont les malheurs ont prouvé
la nécessité d'un jugement futur et

d^une vie bien autre que celle-ci »
(paroles du P. Neuville).

Du reste , dans le bref de suppres-

sion , Clément XIV ratifie de la ma-
nière la moins équivoque les éloges

que tant de papes avant lui avaient

tlonués à Tiustitut de saint Ignace



et aux lois établies pour le gouver-
nement de sa société. Citons les pa-

roles luéuies du bref : « Nous nous
» sommes convaincus, dit Clément
» XIV, que Pordre régulier de la

)) compagnie de Jésus a été institué

)) par son saint fondateur pour le

)) salut des âmes
,
pour la conver-

)) sion des hérétiques
_, et surtout

y) des infidèles ; enlîu
,
pour la pro-

» pagation et l'augmentation de la

» piété et de la religion , et que

,

)) pour obtenir pins facilement et

)) plus sûrement cette fin si désira-

)) ble, il s^est consacré à Dieu et

)) étroitement lié par le vœu de la

y) pauvreté évangélique , en vertu

» duquel il renonçait à toute pro-

y) priété commune ou particulière
,

» en exceptant toutefois les collèges

» et maisons d'études, qui poux aient

)) avoir les revenus nécessaires à leur

» stdjsistance, mais avec défense de

)) pouvoir employer ces revenus pour

» Futilité et l'usage des maisons pro-
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)) fesses de l'oidre. Celte compaj^nie

)) de Jésus , ayant ces lois et d'au-

)) 1res lois très-sainles , a été ap-
)) prouvée j d'abord par notre pré-

» décesseur , d'heureuse mémoire
,

» Paul m j elc. » Si Pinstitut des

jésuites , leurs vœux, leurs consti-

tutions avaient renfermé quelque
chose de répréhensible , aurait-on

manqué d'en l'aire mention dans un
bref donné pour supprimer leur so-

ciété? Au lieu de cela, le pape dé-
clare qu'il ri^y a rien trouvé que de
Irès-saint. Il faut donc joindre l'au-

torité de Clément XIV à celle de
ce grand nombre de papes qui ont

porté le même jugement. L'unani-
mité de ces lémoii^nages couvre de
confusion ces magistrats téméraires

que le siècle passé a vus se transfor-

mer tout-à-coup en docteurs de
l'église, pour prononcer sur les ma-
tières les plus sacrées, citer à leur

tribunal le pape et les évéques, et

s'arroger une autorité supérieure à

9
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celle de l'église même et absolument
inconnue aux siècles précédeus.

Le bref de suppression ne fut en-

voyé aux rois de Portugal, de France

,

d'Espagne et de Naples, que comme
une formalité qu''ils avaient désirée

eux-mêmes : son inexécution y de-
venait inutile , puisque les jésuites

n'existaient plus dans ces dilTérens

royaumes. Les autres puissances , déjà

prévenues , après l'avoir reçu , le

firent exécuter à regret dans leurs

états respectifs. L'Allemagne, la Po-
iogne y le Piémont , Venise , Gènes
et la Suisse y procédèrent avec des

égards et des ménagemens qui dé-
notaient Pimpression profonde et tou-

jours subsistante d'estime et de con-

sidération qu'on y conservait pour
la société détruite. Dans toutes ces

contrées les individus supprimés re-

çurent des pensions alimentaires ; les

évêques continuèrent à les employer
dans le ministère; plusieurs jésuites,

sous l'habit de prêtres séculiers, fu-5
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rent réservés pour l'enseignement ek

l'éducation de la jeunesse. Le roi de

Prusse leur laissa , sous ce nouvel

habit y leurs collèges , leurs maisons

et leurs biens de Silésie.

Mais , après un aussi grand appa-

reil , où îe concours de la supré-

matie pontificale et des puissances

catholiques semblait avoir consommé
la destruction totale de l'ordre des

jésuites j ce qui doit paraître ex-

traordinaire^ c'est ^existence ac-

tuelle , avec l'approbation même du
saint-siége , d'un rejeton de cette

£;ociété détruite dans des contrées

soumises à la domination d'une puis-

sance séparée de la communion ro-

maine.

Catherine II , impératrice de Rus-
sie , a sauvé cette planche du nau-
frage général. Si la moralité de cette

princesse avait répondu à la hauteur
de son génie et de son caractère ,

elle mériterait d^ètre placée au pie-

niier rang dans le temple où la pos-
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lérité immortalise les plus grands
rois. Si l'on couvre d'un voile épais

le moment de son avènement au
trône des czars de Russie , le reste

de son règne est un tissu de mer-
veilles politiques et nùlitaires qui

ont fait l'admiration du siècle.

Quoique de la jeligion des grecs

désunis et séparés de l'église de Rome,
également éloignée par état du ré-

gime d'une société dont l'un des

premiers devoirs est de combattre

le schisme et l'iiérésie , cette prin-

cesse ne voulut point dominer la

conscience de ses nouveaux sujets,

ni les priver de leurs guides dans

les voies du salât; elle ne crut point

devoir se laisser enliaîner par Texem-
pie des autres souverains de l'Eu-

rope. La Russie blanche, qui lui

est échue par le premier partage de

la Pologne, renfermait plusieurs mai-

sons y collèges et missions gouvernés

})ar les jésuites. Après avoir pesé

dans la sagesse de ses conseils leur
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grande utilité pour l'éducation de

ia jeunesse , l'enseignement des peu-

ples , et surtout pour Fédificatiod.

des bonnes mœurs et de la subordi-

nation due aux autorités légitimes

,

elle a impérieusement exigé la con-

servation de la société des jésuites

dans la Russie blanclie. « Un refus

à ma demande , écrivait-elle à son

envoyé à Rome^ me mettrait dans

la nécessité de priver l'église romaine

de la protection que j'ai bien voulu
lui accorder dans mon empire. »

Cependant , aussitôt après la pu-
blication du bref, le général de
l'ordre, ses assistans et plusieurs au-
tres jésuites , furent arrêtés et trans-

férés dans les prisons du château
St.-An»e. Clément XIV avait nommé
une congrégation ue cinq cardinaux,

dont deux créés tout nouvellement,
et de deux prélats pour les juger.

Plusieurs de ces prisonniers succom-
bèrent sous les maux qui les acca-

blaient. Ricci , c'était le nom du
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général , chargé d'années , épuisé par

le chagrin et sa longue captivité

,

sentant sa fin s'approcher, demanda
le 19 novembre 1770 ^ le St. Viati-

que, et avant de le recevoir, pros-

terné devant l'hostie sacrée, il lut,

d'un ton de voix ferme et distinct,

en présence de dix-neuf témoins

,

un mémoire authentique ^ signé de
sa propre main , dans lequel il dit :

« Sur le point d'être présenté au
» tribunal d'infaillible vérité, après

» avoir humblement prié mon ré-

5) dempteur très-miséricordieux et

» mon Juge redoutable^ de ne pas

y> permettre que je me laisse con-
» duire par aucune passion ^ sans

» aucune amertume de cœur, mais

y) uniquement parce que je me crois

» obligé de rendre justice à la vé-
» rite et à l'innocence :

)) I. Je déclare et proteste que
» la compagnie de Jésus , actuelle-

)) ment éteinte, n'a donné aucun
» motif à sa suppression

;
je le dé~
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)) clare et le proteste avec cette cer-

)> titude que peut moralement avoir

y) un supérieur bien informé de ce

» qui se passe dans son ordre.

» II. Je déclare et proteste que
» je n'ai pas donné la moindre oc-

y> casion à mon emprisonnement
;
je

y> le déclare et le proteste avec cette

» grande certitude et évidence que
y) chacun a de ses propres actions. »

Au moment qu^il allait recevoir le

St. Viatique , il dit d^un ton plus

ferme qu'où n'eût jamais remarqué
en lui : « Qu'en présence du Dieu
qu'il adorait dans son auguste sacre-

ment , et par qui bientôt il allait

être jugé , il protestait de nouveau
de sou innocence et de celle du
corps qu'il avait gouverné pendant
quinze ans ; et ajouta qu'il pardon-
nait à tous ceux qui avaient procuré
la destruction de la société. » Il mou-
rut le 24 novembre 1775. Pie VI
qui régnait alors , lui avait envoyé
sou propre médecin, et lui avait fait
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donner tous les secours que son
état et son innocence réclamaient : il

lui fit faire des obsèques solennelles.

Le nouveau pontife
,
pour que la

justice qu'il devait aux prisonniers

ne fût point soupçonnée de faveur
de sa part, ordonna que la congré-
gation de prélats nommée par son
prédécesseur les jugeât. Aucun des

prisonniers ne fut jugé coupable, ils

ne purent même articuler à leur

charge Tapparence d^un délit ; ils

furent mis tous en liberté 5 et cette

sentence fut Pirréfraoable apologie

de 1 innocence persécutée.

A peine Clément XIV eut-il com-
blé les vœux du roi d'Espagne et

des autres puissances par la ruine

des jésuites, que sa vie ne fut plus

qu'un tissu d'inquiétudes : les hon-

neurs et la suprématie du pontificat

devinrent pour lui une source d'amer-

tume. Il voyait que la suppression

des jésuites assurait le triomphe de
l'impiété, de l'hérésie et du liber-
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tinage. Ces pensées , sans cesse re-

baissantes, portaient le trouble dans

son âme ; elles échauIFaient son ima-

gination : souvent, lorsqu'il se croyait

seul, on V'd entendu s'écrier : Com-
pulsus feci ! compulsus feci ! la vio-

y> lence ! oui , la violence m'a ar-

» raclié ce breffatal qui me tourmente

» et me décbire !
» Absorbé nuit et

jour dans ces idées qui empoison-

naient tous ses momens , il devint

sombre et mélancolique ; il ne trou-

vait , a dit depuis un de ses plus

intimes confidens , il ne trouvait de
lénitif que lorsqu'il prenait la réso-

lution de réparer , autant que pos-

sible , la perte que Féglise avait faite

dans les jésuites. En attendant ce

moment favorable , il se détermina

à laisser entre les mains de son con-

fesseur une attestation de regret.

Celte pièce n'est plus un mvstère
;

elle est datée du 2g juin , jour de
la fête de Saint-Pierre, 17745 elle

est écrite en latin , et rapportée tout
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aa long dans une histoire clés jésui-

tes 1, écrite en langue allemande par
Pierre-Pliilippe Wolff, imprimée à

Zurich, en 1791 ^ 3*. partie, pag.

299 et suivantes.

L^auteur de la Religion réformée
ne peut certainement pas être soup-
çonné de partialité en faveur des

jésuites -, il semble , au contraire
,

n^avoir composé cette histoire que
Î»our applaudir aux calomnies dont
'hérésie et l'impiété ont noirci de
tout temps une société qui était leur

fléau
;
partout il approuve les me-

sures prises pour sa destruction et

sa ruine. La vérité et l'authenticité

de cette pièce n^aura sans doute pas

permis à Pierre-Philippe Wolflf de
la soustraire : dans son système ^ il

était iutéressé à ne pas la faire con-

naître. On voit , il est vrai
,

qu'il

fait des efforts pour y répandre des

nuages et l'attribuer à quelque faus-

saire habile et intéressé qui aura su

imiter le style et la main de Gan-
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faiblesse d'esprit qu'on remarqua
dans ce pontife, lorsqu'il se crut

empoisonné ; mais les efforts même
de Wolff pour atténuer cette rétrac-

tation, ne servent qu'à la confirmer,

il est bien vrai que la crainte du.

poison s'empara de Pesprit de ce

pape , désormais malheureux. On la

vit, en conséquence
j
prendre des pré-

cautions tellement excessives , qu'el-

les seraient incroyables si leur srrande

publicité n'en était le garant. Pleia

de défiance de tout ce qui l'environ-

nait , et surtout des mets apprêtés

pour sa table, il s'eufonça dans l'in-

térieur de ses appartemens, et nd
donna plus sa confiance

,
pour sa

nourriture, qu'à un frère cordelier,

dépositaire de ses craintes et de ses

perplexités : encore sur la fin de sa

vie ne voulut-il plus manger que des
œufs durs qu'il faisait cuire lui-

même. Cette nourriture trop échauf-

fante j û'étiuit poiat tcûipérce paj^
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d'autres alimens, lui causa des cha-
leurs et des douleurs d'entrailles si

Tives et si déchirantes
,
qu'il y suc-

comba. La malignité fit courir le

bruit calomnieux de son empoison-
nement par les jésuites, parce que
son corps calciné laissait apercevoir

sur sa peau des taches que l'on prit

pour des indices de poison. Com-
ment en auràient-ils eu les moyens ?

on ne les laissait point approcher

les portes du Vatican; ils n'avaient

plus ni crédit, ni autorité, ni for-

tune , ils n'existaient plus; se dévoue-

t-on ainsi pour des morts?

Ainsi mourut , le 22 septembre

i'y'y4 5 dans la soixante-neuvième

année de son âge
,
quatorze mois

après la suppression des jésuites.

Clément XIV : sa forte constitution,

semblait lui promettre une plus lon-

gue carrière. Les apôtres de la tolé-

rance philosophique ont voulu l'ag-

gréger à leur secte , en faisant paraître

ajirès sa mort; sous son nom, ua
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recueil de lettres très-philosopliiques,

dont l'ensemble et les détails sont

bien plus dans Pesprit du siècle que
dans celui de l'évangile. La critique

impartiale qui a su les apprécier

dans le temps de leur giande vogue,
les a jugées fabriquées dans l'ate-

lier des philosophes ; elles furent

rédigées par leur éditeur, le mar-
quis de Garaccioli , auteur de la

Connaissance de soi-même

.

IS^en ternissons point la mémoire
de ce souverain pontife ; respectons

sa cendre ; sa vie pontiticaie le peint

assez : contenions-nous de dire ici

que son élévation fut de bien peu
de durée , et qu'il n'en jouit point.

Cette mort réveilla les craintes et

les agitations du roi d^Espagne. Ce
monarque n'ignorait pas que le plus

grand nombre des cardinaux avaient

hautement désapprouvé le bref de
suppression : dès-lors il ne vit, dans

le conclave déjà ouvert, qu'une ligue

prépondérante pour élire un pape,
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air.i et restaurateur de îa société

abolie. Sa télé échaufîée par ces 1

pensées qui le touriDentciieut , lit

apercevoir plus d'une fois le désor-

dre de ses organes ; on ne parvint à

ramener sa raison ^ ainsi égarée, que
quand , fatiguées par de nouvelles

instances, les cours de Versailles _, de
Vienne et de Turin eurent promis

de se réunir à celles de Madrid^ de
Naples et de Lisbonne, pour n^avoir

au conclave que le même vœu

,

c'est-à-dire que les cardinaux de ces

couronnes , et ceux qu'on pourrait

attirer à leur parti , ne voteraient

point pour quiconque serait soup-

çonné d'être favorable au retour des

jésuites. II était très-important de
dérober le secret de ce concert aux
cardinaux italiens qu'on savait être

contraires au vœu des puissances :

on crut même devoir porter les pré-

cautions si loin
,

qu'il fut convenu
qu^il y aurait , à Vienne en Autri-

che^ un comité central des ambas-
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sadeurs et des miiiislres des cours

réunis, d^où partiraient pour Rome
les instructions jugées nécessaires

diaprés les circonstances. Nous nous
sommes trouvés à portée de connaî-

tre le résultat des conférences de ce

comité ; on v lisait les dépêches du
cardinal de Bernis , chef de la li-

gue des couronnes, et celles de

Monino . plénipotentiaire d'Espagne

à Rome. Ce dernier entrait dans des

détails si minutieux et si extraordi-

naires , sur la crainte qu'il avait de

la résurrection des jésuites
,
que le

prince de Kaunitz , premier minis-

tre de Timpératrice reine, disait

plaisamment : « Ce monsieur a cer-

tainement toujours un jésuite à ca-

lifourchon sur le liez, car il ne voit,

il ne rêve, il ne parle, il n'écrit

que jésuite. » Monino, rempli d'am-

bition , savait bien que sa ténacité

et son fanatisme en ce genre, étaient

les moyens les plus elHcaces pour

d'élever à la plus haute faveur près
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de Charles III : on sait aussi qu€
c'est à la clialeur avec laquelle il a

poursuivi à Rome la destruclion des

jésuites, qu'il a dû la place de mi-
nistre le plus accrédité à la cour de
Madrid , et le titre de comte de Flo-

rida Blanca.

Le conclave , sans être orageux
,

traînait en lonçueur.

Les couronnes j excédées de ces

lenteurs dont on n'apercevait pas
Fissue, voulaient enfin terminer ce

trop long débat. Le conclave durait

depuis le 2 3 septembre 1774 j on
était au mois de février 1776 , et

aucune apparence n'annonçait que
sa fin dut être prochaine. Le comité

de Vienne , d'après les sages obser-

vations du prince de Kaunilz , mi-
nuta un plan dont l'exécution de-
vait décider promptement Télection

papale. Ce plan fut qu'on ne ferait

plus que deux scrutins
,
qu^on ne

voterait plus dans le second qu'en-

tre les deux candidats qui auraient
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et que dans ce second et dernier

scrutin , on se réunirait unanime-
ment en faveur de celui des deux
conçu rrens qui aurait le plus de

suffrages.

Ce plan envoyé à Rome fut accepté

tout d'une voix par les deux partis :

le cardinal de Bernis , en annonçant

à Vienne cette acceptation , se flat-

tait encore q'^.e ce mode serait in-

faillible pour porter le cardinal Pal-

îaviccini à la papauté. Trompé par

l'incertitude et la rivalité qu'il avait

aperçues dans les démarches appa-

rantes des cardinaux italiens ^ ce

cardinal ne doutait pas que le plus

grand nombre des suffrages ne se

réunît sur le candidat désiré par les

puissances : mais quelle fut sa sur-

prise , lorsque dans le scrutin d'é-

preuve il vit pour la première fois

le notn du cardinal Brasclii , avec

le nombre de suffrages suffisans pour

le rendre le seul concuirent du
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cardinal Paîlaviccini dans le scriitin

décisif! Alors il vit tomber le voile

de la politique italienne dont il ve*

liait d'être le jouet ; et fut bien
persuadé que le cardinal Brasciù

seiait élu pape ; ce qui arriva ef-

fectivement en février i^to.

Le cardinal Braschi n^était point

âgé ; il n'avait que cinquante-six

&ns , d'une santé robuste et d'une
taille avantageuse ; il avait géré le

temporel du saint-siége avec la ré-

putation d'un homme intègre et in-

telligent : un caractère ferme et

bien prononcé , une conduite à l'abri

de la censure , des mœurs douces

et affables, avec toutes les connais-

sances nécessaires, Tavaient élevé à

la papauté sous le nom de Pie VI.

Ce pape aimait et estimait les jésui-

tes ; mais il prévit dans sa sagesse

que leur rétabiissenjent ^ en faisant

cesser l'injustice et le scandale de

leur suppression , occasionnerait né-

cessaireriienl une trop grande €om-
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motion dans les trois grandes mo-
narcl)ies. En effet , après les avoir

supprimés et chassés , elles avaient

poursuivi leur deshuction avec tant

d\'ïc]iariienient, que ce pieux et pa-
cifique pontife a pensé que le mal'

étant fliit , et sa réparation pouvant
entraîner des maux plus graves en-
core, il valait mieux be taire et at-

tendre des temps plus propices. Il

s'est donc cont<=»nté de retirer les

jésuites de ses états de ^oppression
;

il s'est empressé d^améliorer leur

sort et de les employer dans le saint

ministère ; il n'a pas voulu priver

l'église romaine de coopérateurs aussi

zélés qu'utiles. Et si le P. Ricci fut

encore laissé au château Saint-Ange,

ce fut pour la propre siirelé de ce

général ; mais il ces*» dès-iors d'y

être prisonjiier : il était notoire que
des fanatiques espagnols avaient juré

sa perte s'il reparaissait à Home :

ils croyaient sans doute , ainsi que
les meurtriers de saint Thoznas de
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Cantorbéry ,^ faire par-là des choses

a|;réab]es à leur souverain , s'ils le

délivraient d^un homme qu'il regar-

dait comme son ennemi capital. Ja-
mais Charles HT n'a été soupçonné
d^une pareille noirceur qu'il eût

certainement punie rigoureusement
;

mais le pape ne dut pas exposer

une tête aussi vénérable au fer de
quelques obscurs assassins; il le dé-

dommagea de cette captivité préser-

Tatrice par toutes les attentions dé-

licatesqui pouvaient adouci rie profond

chagrin que causait à cet homme
"vénérable la chute de son ordre.

L'impératrice de Piussie s'adressa

à Pie VI, à rinstant même de son

élévation au trône pontifical
,
pour

approuver et confirmer le régime et

les élablissemeus des jésuites conser-

vés dans la Russie blanche : « Tel

est, disait-elle, le vœu unanime des

évèques et des peuples de ma nou-
velle domination j où j'ai permis le

culte catholique. » Sa sainteté vo\ait
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avec une joie secrète ce rejeton d'nu
grand arbre abattu

; son cœur fai-

>ait des vœux pour sa prospérité.

Cependant
,
pour ne pas s'écarter

jiubliqueraeut des maximes qui ont

régi de tout temps la cour de Rome,
il crut devoir représenter à Cathe-
rine 11 que cette conservation était

contraire à la loi d'uniformité qui

a toujours été en vigueur pour l'exé-

cution des décrets des souverains

pontifes; mais en même temps il

ajoutait que la protection signalée

accordée par i'impératiice aux catho-

liques de ses états méritait une ex-

ception •, qu'en conséquence il auto-

risait , en vertu de sa puissance

pontificale , les jésuites de la Russie

blanche à vivre comme ci-devant

sous le régime et l'institut de saint

Ignace, tout aussi long-temps qu'il

plairait aux souverains , sous la do-
mination de qui ils avaient le bon-

heur de vivre. Cette décision
_, aussi

sage que politique, attira au saint~
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père des remercîmens dé Catlierine

II. Elle n''a cessé, pendant tout son

règne , de donner à ce soiivei^in

pontife des témoignages d'estime, et

de vénéralioii.

Ici finit le ooup-d^œil que je me
suis proposé de \eter sur la destruc-

tion de iù société des jésuites. Mais

quelle rétli'Xion se présente naturel'

l-ement à l^esprit de tout lecteur

qui aura consi(:éré sans prévention

la suile de ces tableaux N'cst-on

pas forcé de convenir que les pas-

sions dont les Ponibal , les Pompa-
dour, les Ghoiseuil , les apôtres de
]a philosophie et les partisans de
l'hérésie ont été animés, semblent
s'être toutes réunies dans les ate-

liers de la calomnie et de la Iiaine,

afin d'y composer le venin employé
sous difîerentes formes en Portugal

et en France pour faire périr la so-

ciété des jésuites? que ce venin rendu
plus actif, et porté en Espagne par

le duc de Ghoiseuil^ a tellement
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du roi Charles îîl, qu'il s'est porté,

par le miaislère du comte d'Araiida,

à tous les excès de la veD^eance
dans ses propres états? qu^'ensuile,

emporté parle feu de son animosilé,

il a osé pénétrer à Kome, daus le

sanctuaire même- de la religioit, pour
forcer le souveiaHi pautife à user

du glftivè exterminateur contre une
société célèbre dont la chute a fait

non-seulement à î'égîii^e une plaie-

profonde, mais un dommage irrépa-

rable aux ro) aumes où elle avait des
établissement ?

Pour moi (i); élevé, dv^ mes plus

jeunes années j, dans }es écoVs «le la

société, ]e n^v ai \« quémuiation
pour les sciences et hr verhi ^ pour
moi , enfîtt ^ qui , dans l'Age <\&

l'adolescence et de la inaîTirilé, rue

suis trouvé- ô}>î%é-paFét&4 d'étudier

de plos près son régime, son insli-

(ij Cïsl FaUbc George qoî parie.



( i64 )

tut , ses principes , sa conduite et

ses travaux, je fais ici publiquement
ma profession de la sincère admira-

tion, de la plus vive reconnaissance

et d^une profonde vénération, sans

craindre sur les faits et les poitraits

que je viens de crayonner , de la

part de la plus sévère critique , au-

cune accusation d^altération ou de
partialité.

Elle est donc détruite cette société

qui ne devait jamais périr \ mais sa

mémoire vivra dans le souvenir des

siècles futurs. Les monumens de sa

gloire n'existent plus; mais que pen-
sera la postérité de ses persécuteurs,

quand elle lira gravé sur sa tombe
ce solennel et mémorable témoignage
que lui ont rendu les évéques de
France assemblés et interrogés par
Louis XV, sur l'utilité j la conduite

et le régime des jésuites 7

NOUS DÉCLARONS AU ROI ,

k LA FRANCE j AU MONDE ENTIER,
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QUE LES JÉSULTES

SONT UTILES A L''ÉGLISE ET A l'ÉTAT
;

QUE LEUR UOCTPvINE EST SAINE ET PURE
j

QUE LEUR CONDUITE EST RELIGIEUSE

ET ÉDIFIANTE
;

QUE LEUR RÉGIME, ENFIN, n'a RIEN

DE CONTRAIRE AUX LOIS DE l'ÉTAT.



AFFEWBÎCE.

Wee êjx siêoimç de !a gocieté êps ^suiics-^

Pour mettre le lecteur à portée

è'e hiert \uQer l'institut et le résinée

de la société des iésuites tant et tant

Galoiîuiiés
; pour mieux apprécier le

scandale de leur destruetiou
5
pour

répondre vicJoiiensement aux comp-
tes reudus des procureurs et avocats-

géi^éraux ^ des parlement dont la

religion a été surprise
f

enfin peur

repoiisser les diatribes des philoso-

phes et des jansénistes,, n^est-ce pas

iei le lieu de donner une analyse

exacte et ûdcle de cet institut et de
ce réiiiiiiG?

Le aouvemement des jesmtes esl

monarchique ^ le général éUi par les

députés des provinces est à \'ie 5 l[«M*t
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^eiane: de lui et tout y aLcvnlit ; il

^ poar conseils et coopéraleurs les

?vse,ista.ns de Portugal,. d'Espagiiej de
Ti^oance', d'Allemagne et d'Italie. Ces

:jissj.siaAS spni coniine les minisires

vt. les intermédiaires des provinces

de' leVkT» assistances. Les provinces

«fe cliaque assistance sont gouvernées

pa-r des provinciaux, les maisons par

•ites, supérieurs , les collèges par des

secteur^, tous nommés pour trois

yaspar le général, d'après ^s comp-
tses. readus et les observatix)ns de?>

ju-ovinciaux et de^ assistaus. Chaque^

i^ypérieur ou recteur rend catiipte

d;e sa maison: et de ses. religieux au,

provincial, et celui-ci au gériérai, par

ïiAlermédiaire de l'assistant ,, et Déa.n-

îjf^oins le recours direct au général

<ïôt4 libre pour tout sii|)éiieur comme.
]p5ju,t: tout inférieur. Chaque maisoa

^1 un ancien qu'on nomme admoni-
lK2Ur : il a le droit et la cljargQ

(aT'givertij' le supérieur ou le recleuj?

<([te $es fautes dans radmiobtratioa
^
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et des plaintes fondées de ses infé-

rieurs , avec la facilité d^en référer

au provincial et même au général;

cause nécessaire d égards grands et

réciproques entre les supérieurs et

les inférieurs.

Par cet ensemble, le premier an-

neau de la chaîne à faire mouvoir
,

pour embrasser et atteindre le but,

se trouvait toujours dans la main du
général. Pour mettre ce premier su-

périeur en état d'emplover chaque
membre de la société selon son talent

et ses facultés, les provinciaux j les

recteurs , les supérieurs et les ad-
moniteurs lui faisaient parvenir sé-

parément, tous les ans , des tableaux

non concertés , où , dans des causes

séparées , le caractère, la conduite

et les talens de chacun des indivi-

dus sous leur inspection , étaient

fidèlement retracés. Ces tableaux ,

en effet , ne pouvaient être ni flat-

tés ni altérés
,
parce que plusieurs

personnes cai'actérisant séparément et
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sans concert le même individu, on
n'aurait pu, sans èlre taxé de par-

tialité ou de prévention , le pein-

dre autrement que d'après la vérité.

La base de ce régime est l'obéis-

sance , mais non , comme on l'a pu-
blié , une obéissance aveugle et pas-

sive. Le fondateur pose pour principe

que le général, ou tout supériem:

,

ne doit jamais commander que ce

qui est conforme à la loi de Dieu
,

et ce qui n'est pas contraire à la

subordination due aux autorités lé-

gitimes. Si celui qui avait droit de
commander sortait de ces bornes

,

ce n'était pas désobéir, c'était bien

mériter de la société et de la reli-

gion que de lui résister. Le général

ordonna un jour, au nom du pape,
aux supérieurs jésuites de la pro-
vince de Toulouse , de publier un
bref de sa sainteté contre i'évéque

de Pamiers dont le saint-siége était

mécontent ; le roi avait défendu la

publication de ce bref; ces supé-
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rieurs refusèrent en disant : « Nous
» sommes sujets du roi avant d'être

» religieux : obéir au souverain eu
» tout ce qui n'est pas contraire à

» la loi de Dieu est Dotre premier
» devoir ; nous supplions donc vo-

» tre paternité de retirer ses ordres,

» et de ne pas nojis nieUre dans la

)i nécessité de n'y J>as déférer. »

Qu'a donc de dîingereux une pa-

reille obéissance? Et tel Lut toujours,

dans les piincipes du fondateur ,

l'esprit de Tobéissance exigée par le

i"égime de la société. Saint Ignace

,

dans sa lettre sur cette vertu, dis-

tingue trois deg rés , Fobéissa nce d^exé-

cution, celle de volonté, et celle du
jugement : ce sont des degrés de
perfection , loujoui's dans l'hypothèse,

que les choses commandées ne se-

ront point contraires à la loi de Dieu.

<c Celte obéissance, disait le saint

» Pie V, est vérilablement un le-

ii ^ier divin qui ne fait mouvoir le*

» individus et le corps entier delà
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)» gloire de Dieu. »

L'objet de l'iDslitut, comme sa

devise j, est la plus giaude gloire de
Dieu y ad majorem Dei gloriam :

perspective digne du cœur enflammé
du grand Ignace^ qui^ pour attein-

dre ce but, crut ne devoir donner
à son zèle et à celui de ses enfans

d'autres bornes que cellesde l'univers.

Le réîjime des jésuites n'a rieu

de commun avec celui des autres

©rdres religieux : on y entre jeune^

laais; on ne s'y engage par des vœux
seîennels qu'à l'âge de trente-trois

ans. L'ordre est composé de quatre

sortes de religieux, les étudians, les

profès des trois vœux , les profès des

«quatre vœux, et les- frères coadjii-

teurs : ces derniers sont pour le

service domestique ; ils, fout des

vœux simples et ne sont admis ù
ta profession qu'à lienle-lrois an>=.

Les étudians sont la p<''piuière (W>i\

Von tire les régçns ou professeur*
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,
jusqu'à la rhétori-

que inclusivement ; de-là ils vont
faire leur théologie

,
pendant la-

quelle , s'ils persévèrent dans leur

vocation, ils sont admis à la prê-

trise : ils ne sont liés que par des

vœux simples, et peuvent, sur leur

demande, en être déliés pour ren-

trer dans le monde, s'ils ne se dé-
terminent pas à rester dans l'ordre,

ou si l'ordre ne les croit pas propres

à Pinstitut. Avant d'être admis à

faire ces vœu:^ simples , il faut faire

deux ans de noviciat : on n'y est

occupé qu'à se former le caractère

et l'esprit intérieur. Les profès des

trois vœux sont ceux qui, dans leurs

examens de théologie , n'ont pas

montré assez d'aptitude pour les ,

hautes sciences ; ils ne peuvent pro- 1

fesser ni la philosophie ni la théo-

logie ; on ne les emploie qu'à des

fonctions à portée de leur esprit et

de leurs connaissances : le nombre
eu était très-petit.
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' Les profès de* quatre vœux sont

jugés capables , après de rigoureux

eiamens , de professer les hautes

sciences , comme la philosophie ^ les

mathématiques et la théologie.

Outre les trois vœux ordinaires

,

de pauvreté, de chasteté et d^obéis-

sance, ils en ajoutent un quatrième,

celui d'un dévoùment spécial et

absolu entre les mains du souverain

pontife
,
pour se rendre , au pre-

mier signe de sa volonté , dans les

contrées lointaines où règne le pa-

ganisme , afin de s'y consacrer à la

conversion des peuples idolâtres.

Les jeunes jésuites , au sortir du
noviciat , sont mis sous l'inspection

de leurs directeurs d'étude qui cher-

chent à faire développer leurs talens

par des lectures bien choisies et des

compositions analogues à leur genre

d'esprit et à leurs connaissances ac-

quises. Découvrait-on un grand ta-

lent pour les hautes sciences , ou
pour la chaiie , ou pour les belles-
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îeltres, rien n'était épargné pour îe

poiter au plus haut degré de per-

fection. Aussi cette société était-elle

devenue \mï rare assemblage de théo-

logiens profonds , de célèbres pré-

dicateurs , de zélçs missionnaires , de
grands écrivains , et de savans lit-

térateurs.

Les jésuites n^avaient ni chœur ni

prières communes; le fondateur ne
les avait pas crus compatibles avec

les fonctions pour lesquelles il avait

institué sa société : elle était dévouée

à l'éducation de la jeunesse , à la

prédication^ la confession, la dii-ec-

tiou des consciences, aux missions,

à ^apostolat , soit dans les contrées

hérétiques , soit dans les régions

idolâtres , carrière immense où les

jésuites ont déployé de grandes ver-

tus et de grands taleus , où enfin

ils ont obtenu les plus grands succès.

Les précautions du fondateur, pour

le choix des sujets qui devaient être

profès des quatre vœux , allaient si
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].in^ qu'après le cours d^enseigne-

eiit et après celui des études de

la théologie et de la morale , on

exigeait une troisième aiuiée de no-

viciat avant de prendre , à trente-

trois ans , un engagement irrévoca-

ble. Ce genre d'épreuve était un
excellent creuset pour n'avoir que
des sujets d'élite

^^
capables de rem-

plir avec dislinclion les emplois dont

la société les chargeait.

C'est par un tel réume et par de

tels moyens
,
que la société des jé-

suites s'est élevée à une telle hau-

teur
,
que sa célébrité et ses succès

,

dans toutes les contrées de l'univers

connu, avaient fixé sur elle les re«

gards et la considération des sou-

l'crains pontifes et des évéques qui

s'en servaient comme de leur meil-

leure milice; que les souverains dans

l'un et l'autre hémisphère les avaient

appelés
,
protégés et honorés comme

les apôtres de la vertu et des bonnes

mœurs
j
que les peuples chrétiens
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et idolâtres devaient à leurs lumiè-'

res , à leur zèle et à leurs travaux^

le bonheur de marcher aA'ec sûreté

dans les voies de la grâce et du salut.

Tous les ordres religieux approu-

vés par réglise ont une destination

qui doit les rendre respectables aux
yeux de tous ceux qui ont le bon-
heur de vivre da^is la communioa
romaine; mais, on ose le demander,
sans manquer à aucun d'eux , en
existait-il uu aussi utile à l'église

,

aussi avantageux à l'état que la so-

ciété des jésuites ?
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PREiniERE PARTIE.

i)E l'okdrc des jésuites et des traits les plus

UARQUA>"S DE l'iSSTITUT. (i)

ARTICLE PREMIER.

Dessein de cet écrit.

Combien y a-t-il d'iiommes qui ,

ne connaissant les jésuites que de
nom, et par les caricatures liicleuses

qu'en ont faites leurs >nruMni> , se

trouvent tellement \\i\\ jiiéjur-

gés et de préventions conlre Ja so-

ciété, qu^il leur paraît un prodige,

(i) Coltc proniiore parlie est entièrement l'ouvra»!'

du clicvalier Dallas , protcstai^t anglai-.
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et peut-être nn scandale de voir

quelqu'un entreprendre seulement
de les venger? Ceux qui liront cet

ouvrage s'apercevront^ je me flalte^

que le prodige et le scandale con-
sistent en ce que des hommes aient

souffert que l'on en imposât telle-

ment à leur raison, que, trahissant

leurs consciences , ils se soient laissés

entraîner dans les desseins des des-

tructeurs, non-seulement de cet or-

dre religieux , mais de la religioa

même et de l'ordre social. Je tâ-

cherai de donner ici un portrait

fidèle en miniature du noble original

qu'on nous a présenté sous des traits

défigurés , afin d'exciter notre mé-
pris et notre indignation f i). Je ne
prétends cependant pas offrir au lec-

teur une discussion approfondie ,

mais i^eulement une légère esquisse

de l'Institut tant décrié des jésuites,

ainsi que des travaux et des succès

de ceux qui s'y sont dévoués.

(i) On doit bien faire alleulion 4ue l'auteur de
c«:t écrit est protestant.
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ARTICLE II.

Tableau de l'état des jésuites de l'Angleterre et des

autres parties du monde.

Les jésuites n^ont jamais été fort

connus clans ce royaume (i) , n'ayant

formé qu'un petit détachement de
missionnaires exerçant leurs fonctions

en secret chez les catholiques disper-

sés, comme les autres prêtres en-
voyés des séminaires de Piome , de
Douai, de Valladolid et de Lisbonne,

etc. Ils n'ont été distingués que par

la sévérité plus marquée des an-
ciennes lois pénales, dont la sagesse

et la générosité du parlement ont

considérablement diminué la rigueur;

cette sévérité marquée ne venait

point de leur conduite, mais des

préjugés existans contre leur ordre,

lesquels préjugés marchaient à pas

(i) En Angleterre.
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égaux avec Feslime toujours croissante

qu'ils obtenaient dans tous les pays

catholiques. Alors tout ennemi de
la religion catholique était leur en-
nemi déclaré : leur persévérance et

leurs succès provoquaient à de nou--

Telles hostilités, G^est la remarque
de Sponde , que jamais aucun corps

n'avait tant été en but à l'opposi-

tion et n'en avait triomphé avec
autant de succès. Leur assiduité dans

leurs relations multipliées avec le

public dans tous les pays où ils avaient

des établissemens j dans leurs écoles

et dans leurs séminaires, dans les

chaires et dans les tribunaux sacrés,

dans les hôpitaux et dans les maisons

de correction , dans la culture des

sciences et dans les missions natio-

nales et étrangères^ tous ces travaux

de leur profession leur ouvraient uu
vaste champ pour s'exercer , et les

mettaient à même de s'attirer Tes-

time des rois , des évêques et des

magistrats^ par les services signalés
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rendus au public , et d'aruortir ainsi

les piqûres de l'envie et les dards

empoisonnés de la malice. Le petit

nombre de ceu^ qui passaient en
Angleterre , en dépit des lois péna-

les pendant près de deux cents ans
,

ii^avaient point un aussi vaste théâ-

tre ; ils se bornaient à administrer

les secours de la relision à leurs

frères dans des maisons particulières
_,

obligés de vivre séparément, forcés

de déguiser leur profession et leur

caractère, et souvent même )usqu^à

leurs noms -, ils vivaient sous les lois^

mais ils n'en étaient point protégés :

ils savaient que les calomnies, ré-

pandues contr'eux par leurs enne-
mis étrangers, n^étaient que trop

accréditées dans ce pays sans re-

cherche ou examen , et comme ils

ne pouvaient ni parler ni agir pour
leur justification , il est arrivé que
le nom de jésuite est jusqu^aujour-

d'hui vulgairement (je prends le mot
dans toute son étendue) lié à l'idée

de tous les crimes.
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Dans les pays étrangers , les jé-
suites formaient un corps distingué

que personne ne pouvait voir avec
indifférence ; on ne pouvait les re-

garderd^m œil de mépris. Ils étaient

estimés dans le plus haut degré, et

poursuivis avec la liaine la plus

anière. Dans tous les pays catholi-

ques , l'estime et le respect, dont
ils jouissaient , étaient parfaitement

établis ; la pureté de leurs mœurs
et la sainteté de leur dootrine, leur

zèle ardent pour la religion, et leur

utilité pour le public étaient les

vertus que chacun admirait chez eux.

Leurs ennemis de tout temps, ont

été ou ouvertement séparés de l'é-

glise catholique, ou ses ennemis se-

crets qui formaient entr'eux des

partis pour travailler à sa destruc-

tion, nubien ils en étaient des ri-

vaux dans quelque branche de l'ad-

ministration publique de la religion.

De ces sources est émanée, à diffé-

rentes époques^ cette masse indigeste



d'accusations qui n'étaient soutenues

par aucune preuve , et qui se trou-

vent entassées sans suite les unes sur

les autres dans la nouvelle conspira-

tion contre les jésuites. N'est-il pas

évidemment absurde de s'imaginer

qu'un corps si nombreux , attaché

au public par mille liens divers
,

environné d^ennemis jaloux
,
pour-

rait être une bande de tourbes sans

principes, d'imposteurs et de mé-
créans? La considération universelle

de la masse de tant de nations po-

licées nous défend une idée pareille.

Les papes ^ les rois, les prélats et

les magistrats les protégeaient et les

employaient partout. Les évêques et

leur clergé les regardaient partout

comme leurs plus utiles auxiliaires

dans le ministère sacré, parce que,
par profession, ils en exerçaient tou-

tes les fonctions^ excepté celle de
gouverner l'église , à laquelle ils re-

nonçaient par vœu : dans toutes les

villes , dans tous les \illages, le peu-
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pie sentait le prix de leurs services

gratuits. Si la voix publique avait

été , il y a cent ans, rassemblée in-

dividuellement en Italie, en France, .
^

en Espagne, en Portugal, en Aile- iv,

magne et en Pologne, ces diverses

nations se seraient certainement pri-

vées de tout autre corps religieux
,

peut-être même de plusieurs, plu-

tôt que de la société des jésuites

seule. Il y a cent ans que tous les

souverains du continent de PEurope
se seraient réunis dans le même
Sentiment ; car c^était d^eux qu'ils

prenaient conseil dans toutes les af-

faires qui concernaient la religion

,

c'était eux qu'ils écoutaient de pré-

iérence dans les chaires , c^était à

eux qu'ils confiaient l'instruction de
leurs enfans , et la direction de
leurs propres consciences. Dans ce

temps-là y non-seulement les rois ,

mais les ministres des rois et la

grande majorité de la noblesse et du
peuple croyait à la religion : ils.
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étaient les descendans de ces mêmes
hommes qui avaient soutenu de ru-
des combats en France et en Alle-

magne, en défense de l'unité catho-

lique contre des sectes contédérées

qtii s^étaient liguées pour la détruire.

Voltaire n'avait pas encore paru

parmi eux , la religion ne leur avait

pas encore été présentée comme ua
objet ridicule , on y crovait avec

soumission et respect, en la regar-

dant comme le plus ferme appui de
l'état et du trône ; ses ministres

étaient en vénération et spécialement

les jésuites
,

parce que les uations

savaient que leur institut était cal-

qué de manière à former ses disci-

])ies au service des autels qu'elles

respectaient.
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ARTICLE III.

But de la Société.

Sans consulter le code original de
l'Institut des jésuites j on ne pourra

s'en former une idée juste; le pre-

mier coup-d'œil prouve que son

auteur était un homme doué d'une
intelligence profonde, et animé dans

un degré supérieur de l'esprit de
zèle pour la religion, ^d majorem
Dei gloriam était la devise d^'Ignace

de Loyola , le principe de toute sa

conduite. Il pensa bien qu'un ordre

d'hommes , associés pour avancer la

plus grande gloire de Dieu^ devait

faire profession d'imiter non-seule-

ment une ou deux , mais en géné-

ral toutes les vertus éclatantes de
FHomme-Dieu ; et, en formant soa

Institut, il les concentra toutes dans

un mouvement dominant de zèle
,

lequel ^ selon lui; était l'émanation la



(
i»9 ;

pîns pure tle l'amour divin et le

comble de la perfection chrétienne.

Il se sert partout de son premier

principe comme du lien universel

qui doit unir sa société avec Dieu
et avec les hommes, et chaque rè-

gle de son Institut est une consé-

quence qui en dérive immédiatement.

La plus grande gloire de Dieu est

le premier objet qui frappe l'atten-

tion en ourraut l'Institut : c'est la

première qu'on fait à chaque can-
didat , et, s'il est accepté, la pre-
mière chose à laquelle il est emplové.

Elle seule décide de l'admission ou
du renvoi des sujets, elle règle leur

avancement dans la vertu et dans
les sciences, la conservation de leur

santé , le perfectionnement de leurs

talens , la distribution et le partage

de leurs emplois. Les maîtres doi-

vent enseigner ^ et les élèves doi-

vent apprendre seulement dans la

vue d'avancer la plus grande gloir-

de Dieu ; c'est la règle des supé-

ta
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rieurs qui commandent, le motif

des sujets qui obéissent; elle seule

est considérée dans l'établissement

de la discipline domestique , dans
rétablissement des lois et des rè-

gles : c'est la chaîne qui attache

tout, le ressort qui meut tout, cha-

que impression donnée à la société

doit partir de là ; elle seule doit eu
Ijâter ou retarder Je progrès, pour
elle seule elle doit être maintenue;

chaque membre de la société, fout

ce qui s'y fait, la prière et l'ac-

tion , le travail et le repos, les rè-

gles et les exceptions , les peines et

les récompenses , les grac(^s et les

reius^ en un mot tout dans llns-

litut a un seul motif, un seul but,

une devise commune, la plus grande

gloire de Dieu , avec elle il com-
mence f avec elle il finit.

Quels que soient les sentimens des

personnes de différentes opinions re-

ligieuses louchant ce plan de sain-

teté^ il est toujours certain que la
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de £[rand ; et dans les principes de
l'église catholique , il embrasse Térai-

nence de la sainteté. Aucune vertu

ne pouvait être étrangère à des hom-
mes qui agissaient d'après un pareil

principe , parce que chaque vertu

pouvait être nécessaire pour avancer

la plus grande gloire de Dieu. Le
but d'Ignace était premièrement de
former de parfaits chrétiens , et c'est

pour cela qu'il ordonne et demande
de tous ses disciples la pratique de
la pauvreté évangélique , une chas-

teté parfaite , et une obéissance en-

tière à l'autorité légitime , et ces

vertus doivent être sanctionnées par

un vœu solennel. Il demande aussi

que chacun pratique les autres £;rands

conseils évangéliques , tel que la

Tnortification des sens , le refus des

dignités et des distinctions honorifi-

ques _, un parfait désintéressement

dans leurs différentes fonctions, elc.

etc. Il croyait que la gloire de Dieu
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serait avancée par la pratique de
ces vertus sublimes ; mais fidèle à

ses principes , il ju^ea que la plus

grande gloire de Dieu demandait
qu'elles fussent communiquées et

répandues parmi les autres hommes;
son ardent désir était de mener tous

les hommes à connaître et à adorer

le Fils de Dieu ; et en formant ses

disciples pour ce ministère , il ne
se contenta pas de leur enseigner à

devenir saints
_, il en voulait faire

des apôtres. Aux autres devoirs qu'il

leur imposa y il ajouta le vœu so-

lennel des missions , les obligeant

par-là , lorsqu'on les appelait^ d'al-

ler porter le nom de Dieu dans

l'esprit primitif jusqu'aux extrémités
j

de la terre.

Ce serait une exagération de pré- i

tendre que tous les enfans d'Ignace
j|

soient arrivés à ce haut degré de

perfection ; mais toutes les person-

nes éclairées de l'église catholique

eu général , et en particulier celles
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des autres religions sont d'accord

qu'une grande portion de Tesprit du
fonlaleur était répandue dans la

soriété qu'il avait fondée, et que les

jésuites cultivés par le mode de gou-

vernement y et par les règles de vie

qu'il établit, ont fait dans tous les

pays des merveilles que la religion

doit révérer, et que toute saine po-
litique ne peut qu'approuver. L^ins-

tilut embrasse toute sorte de perfec-

tion que son auteur croyait pouvoir

être atteinte par la faiblesse humiâne;
c'est pourquoi il y prescrit une va-
riété de moyens, dont doivent se

servir ses disciples pour se rendre

utiles à tous ; et quoique chacun
ne pouvait pas embrasser tout à la

fois , il avait l'espoir fondé que son

ordre ne serait jamais dépourvu
d'hommes capables d'exécuter toutes

ses ordonnances, dont auelques-unes
sont imposées à clia*{ne indivirlu,

et d'autres sont proportionnées aux
différens talens des sujets \ et l'édu-
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calion commune donnée à tons est

telle que chacun peut leraplir sa

place clans son département respec-

tif. Tout homme un peu au fait

des affaires de Fégiise catholique

avouera que, par les soins suivis des

supérieurs, aucun des moyens d'être

utile au public prescrits par le fon-

dateur n'a été négligé par les jé-

suites; et l'utilité générale, qui en
résultait, était précisément ce qui

distinguait si éminemment ce corps

dans l'égHse catholique , et lui ga-

gnait la protection des papes et des

évéques , la faveur des rois et des

princes^ le respect et l'estime des

peuples.

Saint Ignace , ayant toujours la

haute perhiction en vue, jugea qu'au-

cune vertu ne devait être étrangère

à son institut ; il crut aussi qu^au-

run des services que les ministres de

la religion pouvaient rendre au pu-

blic ne devait être étranger à sa

société. Sans vouloir faire î'énumé-
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ration des devoirs et des occupations

diverses qu'il recommande à ses

membres, je n'en choisis qu'un petit

iombre touchant lesquels il donne
des inslruclions pkis détaillées, et

sur lesquelles il appelle particuliè-

rement l'attention de tous les supé-

rieurs, et le zèle de tous leurs sujets.

Elles consistent dans le bon exem-
ple , la prière^ les œuvres de cha-

rité envers les pauvres, les p;-i.son-

niers , les malades, la rédaction des

livres de piété et les instructions

relii^ieuses , la fVé(|nentation du sa-

crement de la pénitence , la prédi-

cation, les congrégations pieuses, les

retraites spirituelles ', les missions

nationales et étrangères , et l'éduca-

tion de la jeunesse dans des écoles

publiques et gratuites. Dans le sys-

tème de la religion catholique, c])a-

cun de ces articles est remanié comme
important, et la voix unanime de
tous ceux qui ont connu les jésuites

leur rend la justice d'avoir^ peu-
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dant qu'ilg existaient en corps , cul-

tivé avec succès chacune de ces

différentes branches. On écoutait
,

avec admiration dans tous les pays,

leurs prédicateurs , on courait en
foule à leurs tribunaux de pénitence

;

les rualades et les mourans n'avaient

qu'à réclamer leurs soins charitables

Î)Our être sûrs de les obtenir : leurs

ivres de dévotion étaient lus partout

avec pleine confiance \ leur bou exem-
ple, suite de la grande pureté de
leurs mœurs , les mit à l'abri de
toute inculpation même dans la der-

nière persécution fatale , et rendit

infructueuse la malice de la caloni'

uie. Dans l'impossibilité de convain-

cre de crime les jésuites vivans

,

leurs ennemis les plus acharnés n'ont

eu d'autre ressource que celle de

couvrir les morts d'opprobres et d'in-

vectives. Les bôpitaux^ les maisons

de force et les la/arels étaient les

théâtres de leur : èle ; en y prodi-

guant leurs soins, ils remplissaient
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nn devoir particulier de la société.

On comptait pkisiears centaines de
jésuites qui ont perdu leur vie au
service des pestiférés dans les seizième

et dix-septième siècles , lorsque la

peste ravageait successivement tous

les pays de l'Europe. Dans le siècle

dernier, il y en eut beaucoup qui

iHOurureiit en exerçant le même de-

voir de la charité à Marseille et à

Messine; et lors de la dernière re-

traite des armées françaises de Mos-

cou, pas moins de dix jésuites sont

morts de fatigue et de maladies

contractées dans les hôpitaux encom-
brés de ces mêmes prisonniers fran-

çais, qui
,
peu de temps auparavant,

les avaient expulsés de leur princi-

pal collège à Polosk, après l'avoir

dépouillé de tout ce qu'il y avait de
plus précieux. Il serait trop long

,

et peut-être ennuyant , d'insisler

sur chaque article ; cependant je ne
puis passer sous silence ceux qui ont

pour objet les missions et les écoles



publiques, les deux théâtres princi-

paux (le leur zèle.

ARTICLE IV.

Des missions.

C'est à Fégard des missions que
les jésuites pourraient, avec \érilé,

s'appliquer le vers suivant :

Quœ reçjio in terris nosiri non plcna laboiis ?

iEueid. Lil). 1.

Leur persévérance, dans ce champ
de zèle, a excité radmitation géné-

rale : pendant plus de deux siècles,

elle fut couronnée de succès, et les

dernières expéditions apostoliques de

leur société démonticnt que ses mem-
bres n^élaient point déchus de son

esprit priniilif; celui qui en élait

pénétré, d'après l'institut (n^nace ,

était un savant sans orgueil , uu
Jiomme détaché de ses propres com-
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modilés , disposé à remplir toute

sorte d'emploi , indifférent au pays_,

au climat , docile à la direclion
,

capable de vivre retiré et d'édifier

en public, heureux dans la solitude,

content dans le tumulte, jamais dé-

placé. En un mot, une grande pu-
reté de mœurs, des esprits cultivés,

des connaissances sans prétention
,

des études continuelles sans récom-
pense , l'obéissance sans raisonne-

ment
,

quoique non sans raison ,

l'amour du travail , la disposition à

tout souffrir, et enfin la ferveur du
zèle , telles étaient les qualités que
le discernement d'Ignace ordonnait

à ses successeurs dans le gouverne-
ment de chercher, de choisir et de

former : c'est une vérité avérée qu'à

chaque époque de la société , on
trouvait toujours des hommes de ce

caractère pour conduire leurs expé-

ditions apostoliques dans les quatre

parties du monde. Ces hommes plan-

tèrent la loi chréLienne daiis lc>
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extrémités de l'Orient, au Japon
,

aux îles Molucques; ils ^annoncèrent
à la Chine, dans les deux Indes

^

aux Ethiopiens et aux CafFres , etc.

D^autres , dans l'autre hémisphère,
ont paru dans les régions glacées de
l'Amérique septentrionale^ et bien-

tôt les Hurons furent civilisés. Le
Canada cessa de n'être peuplé que
par des barbares : d'autres, presque

de nos jours, nullement dégénérés,

parvinrent à civiliser de nouvelles

tribus sauvages , même à les réunir

dans des églises chrétiennes sur le

terrain ingrat de la Californie, au-
quel la nature irritée semble avoir

refusé presque tout ce qui est né-
cessaire pour la subsistance de l'es-

pèce humaine. Ceux-ci n'étaient

f]u\in détachement du corps de leurs

confrères qui , en même temps ,

Î)arcouraient rapidement par Cina-

oa , les hordes inconnues de sauva-

ges qui mènent une vie errante dans

les régions immenses situées au nord
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du Mexique, où aucun héraut de

Pévangile u^avait pas encore péné-

tré. D'autres , en plus grand nombre
encore de l'école d'Ignace, malgré

toute sorte d^oppositiou, continuaient

à gagner avec une persévérance in-

flexible de nouvelles nations à l'é-

glise, et à former de nouvelles co-

lonies, de cannibales, ci\ilisées pour
les rois d'Espagne ou de Portugal

dans les afFieux déserts du Brésil,

du iMaraoïjon et du Para^juai. C'est

ici que coulèrent vraiment le miel

et le lait de la religion et de la fé-

licité humaine : ici s'est réalisé plus

que la philosophie avait même osé

espérer
,

plus que Platon dans sa

république ou l'auteur (TUtopie ont

même pu imaginer. C'est ici que
Pexpérience montra que la pratique

suivie de la vraie religion est la seule

source du bonheur de l'homme. Les
nouveaux établissemens, appelés Ré^
dnctions , du Brésil et du Paraguai

furent les vrais fruits du zèle des
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jésuites. Les empires tondes pour le

monopole, et les mines d^or qui de-

vaient enrichir la société , n'ont ja-

mais existé que dans les libelles (i).

Les jésuites avançaient à pas de
géans jusqu'au centre de l^Amérique
méridionale , et s^occupaient déjà de

la civilisation des barbares Abipo-
nians lorsqu'ils furent arrêtés au mi-
lieu de leur course glorieuse par

l'infamie politique de Lisbonne et

de jMadiid. Les missionnaires y fu-

rent tous saisis comme criminels et

embarqués pour les ports de l'Es-

pagne y pour être de nouveau trans-

portés à Pile de Corse , et en der-

nier lieu sur les côtes des états du
]>ape. Un de ces hommes vénéra-

bles _, Martin Dobrizhofi'er^ qui avait

(i) Les faux rapports fabriqués par des écrivains

înlcressés , sur les missious de rAniériqut; méridio-

nale sont iuGuis , dont la réfutation solide se trouve

dans plusieurs oiivraj^es e.'^pagnols , mais plus spé-

cialement dans VHistoire du i'aroguai
,
par Char-^

levoix ; le Voyage de. Juan et Vlloa , et le Christia-

ttesimv Jelice d« Jluraloiif déjà cité.
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passé dix-huit ans parmi les tribus

de l'Amérique méridionale, a donné
dans son Historia de ^bîponibus

,

la meilleure relation qui existe du
théâtre de cette mission laborieuse :

je cite ici son ouvrage parce qu^il

n'est point inconnu en Angleterre
,

et son témoignage fi) nous prouve
que la conviction des hommes bien

pensans à Buénos-Ayres en 1767,
lorsque les jésuites turent expulsés

,

était que si les cours de Lisbonne et

de Madiid les avaient protégés elli-

cacement, surtout contre la cupidité

des colons européens, il ne serait

pas resté un st ul barbare ni un seul

infidèle dans toute l'étendue de l'A-

mérique méridionale ; « ceci , dit

l^auteur_, a été avancé hardiment en
chaire à Buénos-Ayres , en présence

du gouverneur du roi et d'un nom-
breux auditoire, et prouvé par des

argumens si concluans qu'ils firent

(0 Voyez vol. i
, p. 58.



évanouir tout doule et convainqui-

rent tous ceux qui étaient présens. »

Ce qui a dû confirmer cette con-

viction , fut la dissolution des Ré-
ductions vu l'impossibilité où. se trou-

vaient les officiers du roi de remplacer,

par d^autres missionnaires, ceux qu'on
avait chassés (ij.

La prévoyance des supérieurs de

l'ancienne société était toute autre

pour perpétuer la race et la succes-

sion régulière de ces hommes admi-
rables. Quand même ils eussent

envoyé de l'Europe des sujets déjà

(il En 1768, lorsque les jésuites missionnaires

de l'Amérique espagnole arrivèrent à Cadix , uu.

certain nombre d'entr'eux , nés dans les pays sep-

tentrionaux , lurent embarqués pour Ostcnde
, pour se

rendre de là dans leurs pays respectifs. Leurs vête-

mens ne consistaient qu'en haillons. Chacun reçut

un chapeau neuf avec une très-petite somme d'ar-

gent proportionnée à la longueur du chemin qu'il

avait à faire. Ceux qui vinrent de la Californie ra-

contèrent
,
qu'avant leur départ du Mexiqiie , les

prêtres
,
qui avaient été envoyés dans la California-

pour prendre les postes qu'ils avaient abandonnés

,

retournèrent à bord du même vaisseau qui les y
avait débarqués , ayant tous refusé de rester daui

un tel pays.
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ibrinés dans toutes les vertus et dans

toutes les sciences, leurs vertus et

leur science auraient rté presqu^inu-

tiles sans la connaissance et Tusage

dss idiomes pjarbaies des tribus in-

dennes. Chaque jeine jésiile en
Europe é'ail élevé

,
pendant les

deux années entières du noNÏciat,

à la prati([Lie des vertus religieuses .

ensuise on l'appliquait pendant cinq

ans, toujours sous les lois de la dis-

cipline domestique, aux divers étu-

des de la poésie j de la rhétorique,

de la logique , de la physique , de
la métapiiysique, de Tlii-^toire natu-

relle et des mathématiques. Sept

années de préparation les mettaient

ainsi en état de commencer à en-
seigner

,
pendant cinq ou six ans

,

dans les différens collèges de leurs

provinces respectives : c'était ordi-

nairement à cette époque que plu-
sieurs jeunes jésuites , au lieu d'être

employés à enseigner dans les écoles,

étaient détachés des différentes pro-
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yinees européennes pour se rendie
aux collèges américains du Mexique,
de Buénos-Ayres , ou de Cordoue
en Tucuman^ où ils se livraient à

l'étude exacte des langues barbares,

dont ils devaient se servir dans leurs

missions. Ceux-ci étaient pour l'or-

dinaire choisis parmi ceux qui s'of-

fraient spontanément à remplir celle

carrière pénible, et le nombre de ces

pieux volontaires étant toujours fort

considérable y la succession des mis-

sionnaires dans la société de Jésus

ne pouvait jamais manquer. Mais il

est temps de parler de leurs écoles.

ARTICLE V.

Du soin de réùucation de la jeunesse.

L'éducation de la jeunesse dans

les écoles est un des traits le plus

marquant de l'institut des jésuites.

Leur fondateur ne voyait que trop

bien que les désordres
,
qui régnaient
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daiis le monde , et qa^il voulait

corriger, avaient pour cause princi-

pale le peu de soin que l'on metlait

à l'éducation de la jeunesse : il

n'ignorait pas que les fruits des au-

tres fonctions spirituelles de sa so-

ciété ne seraient que temporaires

,

s'il ne le? faisait passer d'une géné-

ratlon à l'autre, à mesure qu'elles

se succédaient. Les exei cices religieux

du noviciat tendaient à leur donner
celle fermeté de caractère , et cette

solidité dans la vertu, sans lesquel-

les on ne peut espérer aucun bien

dans l'éducation. Ils y puisaient le

goût pour la retraite, Tamour de
la régularité , l'habitude du travail,

le dcgoùl pour la dissipation , la

coutume de faire des réflexions sé-

rieuses , la docilité aux bons avis ,

un sentiment d^honneur et de res-

pect pour soi-même, avec un amour
constant pour la vertu, toutes choses

nécessaires pour soutenir et perfec-

tionner la culture des lettres et des
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sciences dans les années à venir.

J'ai déjà observé que les études sé-

rieuses, qui se faisaient pendant cinq

ans après le noviciat , étaient calcu-

léeSj conjointement avec une stricte

discipline religieuse
,
pour les for-

mer à l'emploi important de con-

duire une école de jeunes gens

pendant les cinq ou six années sui-

vantes , et en s'acquittant de ce de-

voir, ils étaient obligés de connaître

et de suivre , sous la direction d'un
préfet des études dans chaque col-

lège , les avis excellens prescrits par

l'institut pour ceux qui exerçaient

les fonctions de maîtres.

Il n^est pas possible de détailler

toutes ces instructions en peu de
mots ; celles dont je ferai l'énumé-
ration sufliront pour prouver que
rien n'a été oublié. Le but de saint

Ignace , eu chargeant sa société de
l'instruction de la jeunesse, était

_,

comme il est énoncé en plusieurs

endroits de l'institut, de former et
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ûe perfectionner leur cœur , leur

conscience , leur morale , leurs mœurs

,

leur mémoire , leur imagination et

leur raison. La docilité est la pre-
mière qualité requise dans un en-
fant , et pour dompter les caractères

rétifs, les remèdes prescrits par l'ins-

titut des jésuites sont l'impartialité

dans le maître , des distinctions ho-

norables, et des humiliations morti-

fiantes appliquées avec jugement et

discrétion : ensuite une attention

suivie
,
pour maintenir la discipline

et l'économie établie de l'école ^ ce

qui est un frein constant , et par

conséquent très-puissant pour con-
tenir dans l'ordre les esprits mutins.

Pour remplir cet objet , dit le texte,

Tespoirdela récompense, et la crainte

de l'ignominie , sont plus puissans

que des punitions corporelles; et si

les dernières deviennent inévitables
,

le châtiment ne doit jamais être in-

fligé avec cette précipitation qui

donne à la justice un air de violence.
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En examinant les fautes commises,
toute investigation trop scrupuleuse

t;t trop minutieuse doit être évitée

,

]>aïce qu'elle inspire la défiance :

l'art de dissimuler les petites fautes

est souvent un moyen sur d'en pré-

\enir de graves; les voies de douceur
doivent toujours être employées les

premières
, et s'il devient nécessaire

d'inspirer la crainte et le repentir,

la main d'un tiers indifférent doit

infliger le châtiment ; celle du maî-

tre ne doit se lever que pour ins-

pirer la gratitude et le respect. Si

sa main ne doit jamais être fins-

trument de la douleur, sa voix ne
doit jamais aussi être l'organe de

l'invective : il doit cnployer l'ins-

truction _, l'exhortation , les repro-

ches , mais jamais les injures , la

hauteur et les aifronts; jamais il ne
doit se servir de paroles vis-à-vis

des jeunes gens qui pourraient les

dégrader aux yeux de leurs compa-
gnons , ou les avilir à leurs propres
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jeux. Dans la distribution des ré-

corapenses, on ne doit connaître de

distinction
,
que celle du uiérile : le

seul soupçon de partialité pour le

caractère y la fortune ou le rang ^

rendrait nul l'effet des récompenses

accordées , et provoquerait l'indoci-

lité , la jalousie et le dégoût dans

ceux qui n'en recevraient aucune.

Kien ne renverse si vite raulorité
,

et ne flétrit le fruit du zèle, même
dans les maîtres vertueux

,
que l'ap-

parence d'une faveur non méritée.

L'attention du maître doit être égale

à Pégard de tous, il doit s'intéres-

ser également au progrès de tous,

jamais il ne doit arrêter ^activité

de ses écoliers par Tindifïérence

,

beaucoup moins irriter leur amour-
propre par le mépris.

11 aurait été aisé de multiplier

,

d'après l'institut , les instructions

prescrites aux maîtres, pour s'assu-

rer du succès dans cette première

partie de l'éducation , et pour domp-
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ter la volonté rebelle de la jeunesse t

mais saint Ignace savait que pour
pouvoir enseigner cet art aux au-^

très , les jeunes maîtres devaient

avoir appris à se dompter eux-mê-
mes : la discipline pourrait forcer

les jeunes gens au respect extérieur,

mais la religion seule et la vertu

peuvent faire aimer le joug, et ou
ne peut porter aucun joug avec per-

sévérance j si on ne le porte avec

plaisir Le frein le plus engageant

et le plus puissant qu'on peut im-
poser aux passions naissantes et tou-

jours croissantes, est sans contredit

celui de la religion; c'est pourquoi

le but pnncipal de l'éducation des

jésuites tendait à en imprimer les

salutaires maximes profondément

dans les jeunes cœurs ; le reste n'é-

tait qu'accessoire et subordonné à

celui-ci : on y inspirait les princi-

Î)es de la religion , en développant

es élémens de la science ; on en-

seignait en même temps les maximes
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de l'évangile avec les sciences pro-

fanes : l'orgueil qu'inspire la science

était tempéré par la modestie qn^ins-

pire la piété ; les soins du maître se

dirigeaient autant à former la cons-

cience , qu^à perfectionner la mémoire
et régler l'imagination de ses élèves.

L'institut lui prescrivait d'inspirer

un profond respect pour Dieu, de

commencer et de finir ses leçons

par la prière^ d'encourager la dé-

votion des pieux , et de s^en pré-

valoir pour attirer les esprits vola-

ges à leur imitation , et par une
règle spéciale , il devait instruire

ses écoliers dans tous les devoirs de
la religion, en leur expliquant une
fois par semaine le catéchisme d'une
manière claire et à leur portée. L^liis-

torien ecclésiastique , Fleuri , fait

l'observation , dans la préface de sou
catéchisme historique

,
que , si la jeu-

nesse de son temps était, sans com-
paraison , mieux instruite qu'elle

Pétait autrefois , on eu devait i'obli-
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mes des écoles des jésuiles
,

qu'il

avait lui-même entendus pendant
les six années qu'il avait fréquenté

le collège de Clermont.

C^est pourquoi saint Ignace en fait

un point capital de l'éducation
;

l'expérience lui ayant démontré que
là où les grands motifs de la religion

sont mis de côté, une assemblée

d'hommes sera ordinairement une
collection d'hommes vicieux , sur-

tout parmi les jeunes gens sans ex-

périence , lorsque les passions crois-

santes cherchent à se communiquer
,

afin de s'autoriser par l'exemple. Les

règles données à ses sujets employés

à l'éducation , se dirigent vers cet

objet,, c'est à quoi il appelle l'at-

tention des professeuis, la vigilance

des préfets des études, des maîtres,

la sollicitude des recteurs, l'ins-

peclion des provinciaux. Le sage

rédacteur du Ratio Studlorum^ qui

est adopté dans l'institut, en don-
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,

ordonna aux iiiaîtres d'étudier le

niUurel et le caractère de leurs élè-

ves
_,
de distraire leurs passions par

Tapplicalion , d'enfianinier leurs jeu-

nes cœurs d'une louable émulation.

Pour arriver à ce but , ils doivent

encourager les timides et les pus-

sillanimes , réprimer les hardis et

les présomptueux : à ce dessein ils

doivent atlaclier au mérite seul ces

distinctions scolastiques , ces titres

à'Empereur et de Fréteur, titres
,

si Ton veut^ puériles en eux-mê-
mes^ mais non moins importans

pour les jeunes gens, que le son

des titres , et les couleurs des ru-

bans ne le sont pour les liommes.

D'après le même principe^ dans les

collèges très-fréquentes, chaque classe

était divisée en deux autres classes

rivales , distinguées ordinairement

par les étendaids opposés de Home
et de Cartbage, qui se craignaient,

se provoquaient et se donnaient
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mutuellement le défi dans des com-
bats classiques , ou dans des exerci-

ces scolastiques , chacun tâchant de
l'emporter sur sa rivale : et alors

on voyait souvent couler ces larmes

précieuses de l'émulation
,
qui , ar-

rosant ces génies croissans, en dé-
veloppaient la fécondité. C'est dans
cette vue que sont prescrites ces

récompenses publiques et solennelles,

qui se distribuaient annuellement
avec pompe et cérémonie

;
qui , en

dirigeant Pamour-propre de la jeu-

nesse à l'amour de la vertu , lui

faisaient aimer l'étude par l'espoir

du succès, et en excitant le désir de
plaire , formaient des jeunes gens

vraiment aimables.

L'institut éloigne ensuite de la jeu-

nesse toute espèce de mauvais exem-
ple. Il indique aux préfets et aux

maîtres la manière de dissoudre tou-

tes amitiés naissantes, qui pourraient

être dangereuses; il défend l'expli-

cation publique des livres, et même
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égarer les imaginations vives : il

ordonne un examen sévère de tous

les livres qui tombent entre les mains
de leurs pupilles ; il prescrit aux
maîtres de veiller sur tout ce qui

est contraire à la bienséance et aux
bonnes mœurs. Le mensonge , la

médisance , les juremens et les in-

jures doivent être corrigés d'abord ,

et ne point être tolérés dans les

collèges. C^est encore un devoir par-

ticulier du maître de former les

mœurs des jeunes gens à la décence,

à la modestie et à la politesse , de
ne pas être moins attentif à corri-

ger leurs fautes contre la langue et

la prononciation , leurs manières

gauches et grossières
,
qu'à cultiver

leur mémoire , et régler leur ima-
gination. Dans cette vue, Tinstilut,

sans négliger les langues modernes,
ordonne

,
pour les meilleures rai-

sons , l'étude du latin et du grec

d'après les modèles les plus purs
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cl'Atliènev«î et de l'ancienne Rome :

îl ajoute à ces études celles de This-?

toire^ de la géographie, de la chro-

nologie et de la mythologie, ce qui

doit précéder l'introduction des jeu-

nes élèves dans Fart de l'éloquence

et de la poésie , où l'imagination

folâtre peut s'amuser et se nourrir

pendant un temps des images bril-

lantes et du langage expressif : mais

l'institut apprend la manière ensuite

de réduire tout ceci aux règles de

la raison et du bon sens, par Fétude
de la philosophie et des mathéma-
tiipies, et celles-ci servent à leur

tour , de préparation aux discussions

plus profondes de la théologie, qui

élève l'àme au-dessus de la sphère

étroite des sciences humaines ^ et

met l'esprit , et à plus forte raison

le cœur , en état de s^élancer dans

l'immensité de Dieu.

Cette esquisse de Péducation que
donnaient les jésuites suilU pour nous

convaincre
,
que jamais il n'y eut
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de système plus solide et mieux
calculé

,
pour produire des hommes

distingués dans tous les emplois de

la vie, tant dans l'état que dans

l'église : celte éducation a , sans

contredit
_,

produit une succession

de p;rands hommes pendant plus de

deux siècles^ et a ainsi vérifié cette

sentence décisive de Bacon , ad Pœ-
dagogicnm quod attmet , hreinssi-

inum foret diciti. Qonsale scholas

jesuitarum (i). Rien ne prouve peut-

être mieux la valeur réelle de ce

système
,
que le triste état de dé-

gradation dans lequel Fétlucation et

les mœurs publiques sont tombées
dans les pays catholiques , depuis la

suppression totale de la société.

Mais le Ibndateur des jésuites ne
se borne pas à indiquer le bien , il

fournit en outre , ce qui est plus

essentiel , des maîtres capables de
l'eirectuer. 11 leur donne deux ans

(i) De Dig. el Aug. scient. Lib. 7.
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d'éducation purement spirituelle , et

cinq antres u'éducalion spirituelle et

littéraire, pour les mieux former à

cette tâche importante : avec cela ,

il compte que leur conduite sera

sans reproche, et qu^eux-raêmes se-

ront dignes de se charger des grands
intérêts des sciences et des mœurs :

il s'attend à les trouver dociles

,

modestes , et prêts à se laisser gui-

der par leurs anciens^ qui ont com-
piétés heureusement leur cours. Ils

doivent être assez jeunes pour ga-

gner la confiance des enfans » et as-

sez fermes pour commander le res-

pect : pour les animer à Tassiduité

dans leurs devoirs respectifs , ils

doivent être fournis de tous les li-

vres nécessaires , et stimulés au zèle

par la vue de la plus gï-ande gloire

de Dieu : parfaitement détachés de
tout amour-propre, ils doivent ren-

dre des services à des personnes

desquelles ils n'ont à en attendre

aucun , communiquer gratuitement
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la vertu et la science , inspirer la

reconnaissance sans jamais' en tirer

aucun profit; ils doivent se montrer
dignes de tout, et n'accepter rien

{
i).

La société possédait en lout temps,

et en tout pays , des professeuis et

des maîtres distingués dans chaque
science qu^elle enseignait; et la mar-
che uniforme et soutenue de son

éducation élevait la plupart de ses

(i) Il y avait une loi dans la société, dont la

général ne pouvait pas dispenser
,

qui défendait do
demander ou d'accepter des salaires ou des aumô-
nes, qui parussent être la récompense des devoirs

spirituels et littéraires de ses membres : les rétri-

hutions , même honoraires d'usage attachées aux
fonctions spirituelles et réglées par les canons, étaient

défendues. C'est pourquoi, lovsque d'autres ecclé-

siastiques avaient j)rèciié un cours de sermons dans

les chapelles royales , ils étaient ordinairement et

avec justice promus à quelque bénéfice considéra-

Lie , et souvent à l'épiscopat : lorsque les jésuites

i'élaicnt acquittés des mêmes fonctions avec suc-

cès , on les remerciait au nom du loi , en leur an-

nonçant que sa majesté serait charmée de les enten-

dri' encore une autre année. Peut-être que cette loi

des jésuite.-; , et leur renoncement aux dignités de

l'église par vœu , était un des motifs qui engageait

les princes à les employer fouycut daus les fouc.

tiunK ecclésiastiques.
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maîtres bien au-dessus de l'état d'unfr

lîonnête médiocrité : car il est évi-

dent qu'un corps d'iiorumes bien

unis et versés dans l'art de soigner

l'éducation pidDlirjue dans un grand

royaume , devait posséder de grands

avantages , et depuis long-temps ,

on est universellement d^accord
,

<[u'aucnn autre corps d'hommes n'a

iamais fourni, ni jamais pu fournir

tant de maîtres utiles et capables ea
tout genre

,
que Ja société des jé-

suites. Il se trouvait sans doute ail-

leurs des maîtres capables de balancer,

peut-être même d'éclipser , la ré-

putation de ceux de la société; mais

ces hommes se trouvaient rarement,

excepté dans les premières chaires

des grandes universités ; ils ne ré-

pandaient pas la science dans tout

\in royaume , et leur succession n'é-

tait point soutenue, tandis que les

jésuites étaient universellement ré-

pandus dans tout un pays , et cha-

que ville avait l'espoir de posséder
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leurs meilleurs maitres. On a même
avoué dans les premières universités^

que les écoles des jésuites étaient

utiles aux autres collèges et en ont

retiré un avantage réciproque; l'es-

prit d'une louable émulation les ex-

citant mutuellement à faire de gé-

néreux efforts , les sciences n^ont pu
qu'y gagner.

Pendant les cinq ou six ans que?

les jésuites passaient à enseigner

,

plusieurs se faisaient une réputation,

et tous, comme on peut présumer,

s'étaient rendu familier l'usage de

la langue latine : iîsaviietit décou-

vert à quelle science ils étaient pro-

pres, et s'étaient acquis la maturité

de jugement et Tamour de Tappli-

cation. Ces maîtres ,
parvenus à la

fni de leur cours à Tàge de vingt-

cinq ou trente ans, étaient de nou-

veau renvoyés sur les bancs et s'a-

donnaient a l'élude de la ihéologie

pendant quatre ans sous des pio-

fesseurs habiles dans la \ille et le
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collège principal de leur province

,

formant ainsi une colonie perpé-

tuelle de quarante à cinquante théo-

logiens mûrs et instruits , tels que
des collèges rivaux étaient rarement

dans le cas de produire. Le grand

collège des jésuites à Paris, dit le

cardinal Maury, était le point cen-

tral qui attirait l'attention de tous

les meilleurs écrivains et des per-

sonnes distinguées de tous les rangs.

C''était une espèce de tribunal per-

manent de littérature que le célè-

bre Pirou , dans son style emphati-

que 5 appelait la chambre ardente

des réputations littéraires
,
que les

gens lettrés redoutaient comme étant

la source principale et le foyer de

l'opinion publique dans la capitale.

— Ce que le cardinal dit de Paris,

était également vrai de Rome , de

Vienne , de Lisbonne et des autres

grandes villes où se trouvaient les

collèges les plus célèbres de la so-

ciété. Je conclvis eu observant que,
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&i quelque partie de ce qui est pres-

crit daos l''iuslitut eût été retranchée

de réducation que donnaient les jé-

suites, leur société n'eût pas mérité

les éloges de Piron et du cardinal

Maury.
Si cette ébauche de l'éducation

,

diaprés le livre de Tinstitut des jé-

suites (Oî ïiG gagne pas l'approba-

tion générale , au moins peut-on la

présenter au lecteur comme un ob-

jet de curiosité. Les esprits sérieux

croiront peut-être ce mode d'édu-

cation plus digne d^attention que ne

sont la plupart des rêveries éphé-

inèies dont tant d'aventuriers mo-
dernes , dans Part d'élever la j«»u-

nesse, ne cessent d'obséder le public.

L'excellence du ^vstème des jésuites

^ est prouvée par l'expérience de deux
siècles , et soit que le plan en ait

(i) Voyez surtout la quatrième partie de leurs

conitilutions daus les règles des provinciaux , rec-

teurs
,
piéfeLs des études^ maitreâ et écoliers, et leur

ratio iludiorum,

i4
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été conçu originairement , ou seu-

lement adopté et mis eu ordie par

saint Ignace et ses successeurs , il

reste toujours certain que, depuis la

fin du concile de Trente jusqu'au

commencement de la révolution frau-

çaise , les principes fondamentaux,
sur lesquels il est basé, et même
jusqu'aux détails pratiques de ce

système avec peu de changement
,

ont été suivis pour l'éducation du
clergé càtliolique dans tous les sé-

minaires distingués, dirigés par des

jésuites ou par d'autres ; ils peu-
vent conséquemment être regardés

comme la source de toutes les ver-

tus et de toutes les connaissances

qui faisaient l'ornement de l'église

catholique à cette époque, et que les

révolutionnaires français avaient juré

de détruire. Si les jésuites étaient

les premiers que ces conjurés anti-

chrétiens avaient voués à la destruc-

tion, c'était parce que leurs écoles^

répandues dans toute l'Europe
,

//
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étaient nolées par eux comme les

foyers de tout ce qu'il leur plaisait

de nommer fanalisme , bigoterie et

superstition , c'est-à-dire , zèle , foi

el ])iété : elles devaient donc être

extirpées pour faire place au fana-

tisme , à la bigoterie et à la supers-

tition d\in autie genre, celui de

l'égalité, de la raison et de la pbi-

losopbie moderne. Et remarquez avec

quelieaviditéilsont saisi celle maxime
corrompue, et faussement altiijjuée

aux jésuites, a qu'il était permis de

faire le mal pour qu'un bien es-

péré en résultât : » le mensonge
,

la fausseté, le blaspbème, le par-

jure, le meurtre, le régicide, tous

les crimes enfin qu^un mauvais cœur
pouvait suggérer^ et qu^un esprit

perverti pouvait combiner, ou qu'un
bras vénal pouvait commettre , ont

été mis en jeu pour atteindre ce

souverain bien , le jacobinisme. Ils

avaient sous les yeux les Monita
sécréta et l'institut , et ils cboisireut
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le premier pour la base de lenrs

coustilutioDS. Je n'ai pas besoin de
répéter les doctrines infâmes qui sont

accumulées dans celle production

fausse et supposée : il sniîit de dire

en passant, par manière de con-

traste
,
que des borreurs y sont en-

tassées les unes sur les autres , et

c'est ce qu'on dit être le code se-

cret des lois d^une classe d'borames

qui font profession de prendre ^ pour
règle de leur conduite, l'Institut de
saint Ignace ; Institut qui ne respire

que la piété et la vertu.

ARTICLE VI.

Réponse à quelques objections contre l'institut des

jésuites.

Je crois en avoir dit assez pour
imposer silence à ceux qui pourraient

avancer que, professer et agir ne vont

pas toujours ensemble, car j'ai dé-

montré que, si jamais des bomme»
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ont agi selon leur profession , ce

sont les jésuites : cependant je tâ-

cherai d'exposer quelques articles de
l'institut qui ont été les plus défi-

gurés sous le point de vue que la

vérité demande qu'on les regarde.

Jetons premièrement un coup-d^œil

sur les volumes de cet institut
;

nous verrons qu'il contient non-seu-

lement ce que le fondateur lui-même
a écrit, mais aussi toutes les bulles

et les brefs accordés par les papes à

la société ; tous les décrets et les

canons des diverses congrégations

qui y ont force de loi •, plusieurs

instructions
,
préceptes et ordonnan-

ces , émanés des difiérens généraux

Je l'ordre et adoptés par les con-

grégations générales pour la prati-

que universelle ; les yjriviléges ac-

[îordés à la société par le St. -Siège;

es règles particulières prescrites pour
liaque euiploi de la société et pour

iliaque membre qui la compose

,

x)mme les prêtres , missionnaires
,



C 23o )

prédicateurs , étudiaDS etc. La hase

de tout ceci est ce que le fondateur

lui-même a écrit ^ savoir : un Exa-
men général qui doit ètie proposé

aux candidats avant leur admission :

Consiitiitioncs societatis Jésu : un

é pitre de /^irtute obeclientiœ : uu
livre diExercices spirituels , et eu-

lin plusieurs règles particulières pour

les divers emplois. J'ai sous les yeux
l'édition de l'institut donnée à Pra-

i:;ue en ivSy en deux petits volu-

mes in-folio , et après avoir fait

beaucoup de recherches inutiles pour

V découvrir quelques propositions

dénoncées par les ennemis des jé-

suites
,

je n'ai rien trouvé qui ne
fît pas le plus »rand honneur à ce

code, dont le but est la gloire de

Dieu, le salut des âmes, et le main-

tien de la société. Pour parvenir au
preu]ier but , les membres font vœu
de pauvreté, de chasteté et d'obéis-

sance ; ils moi lifient leurs sens, re-

noncent aux honneurs du monde

,
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et prêchent l'évangile. Le bon exem-
ple, la prière, les œuvres de cha-

rité, les livres spirituels, la prédi-

cation , Tédiicalion de la jeunesse

et les missions , sont les moyens dont
ils se ser\ent pour opérer le second;

et pour assurer le troisième , leur

maintien , ils ont d'excelieuLes rè-

gles pour conserver l'union , la dis-

cipline^ la réputation , l'éloignement

d'esprit de parli y et la modéra-
tion (i).

Tel est le code qii^on nous a dé-

peint sous des couleurs si noires. Il

est impossible, dans les bornes d'une
esquisse que j'ai déjà augmentée à

la i^^rosseur d'iui livre , d'en donner
vine notion exacte^ et de combattre

en même temps les opinions qui y
sont contraires ; ces opinions qui ne
sont qu'autant de préjugés re(^"us

,

(i) Voyez le ctiap. part, lo, intitulé, « De modo
quo coiiscivari et augcri loluai coi'pus societatis in

SIIO l)OUO St.ltu posait. )) ^ol. I, p. 4i^j ^*^- ^*
Prague , in-foi.



C 232 )

dont la réfutation complète se trouve
dans rapologie de Vinstitut , au-
quel je 1 en voie le lecteur qui y
trouvera plusieurs extraits de l'ins-

titut même , et je me bornerai ici

à quelques observations sur le vœu
d'obéissance et le prétendu despo-

tisme du général , contre lesquels on
s'est tant lécrié.

Leur obéissance aveugle! ne pas

plus faire de résistance qu'un cada-
vre , et se laisser mener comme un
bâton dans les mains d^un vieil-

lard (i)! Ce langage pris isolément,

est un des épouv antails jetés en avant

par les nouveaux conspirateurs con-

tre les jésuites. Il faut certainement

avouer que l'obéissance est néces-

saire dans chaque institution dont

le but est de former Tesprit, et on
ne peut, sans injustice, blâmer
l'institut pour avoir interdit tout

raisonnement volontaire, tandis qu'il

(i) Institut, vol. 3
, p. jo8.
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laisse à chacun Pasage de sa raison.

Uobéissance aveugle n'est point pres-

crite pour l'exécuLion d'un crime,

mais simplement pour l'accomplisse-

ment des devoirs reconnus comme
pieux et moraux , et dans des ac-

tions évidemment louables : le texte

ue dit pas cœca obedicntia , mais

cœca quœdam ohedientia (i). Cette

règle est établie pour mieux con-

duire la jeunesse, et les gens sans

expérience : et quelle est l'école qui

n'eu fait pas usage dans le même
degré qu'elle est enjointe par l'ins-

titut, qui exclut tout ce qui est cri-

minel ou moralement mauvais ? Il

prescrit littéralement que cette es-

pèce d'obéissance aveugle devi'a néan-

moins être conforme à la justice et

à la charité , omnibus in rébus ad
quas potest cuni charitate se obe-

dicntia extendere (2). De plus, l'or-

(i) Institut , vol. 2
, p. 4o8.

(2) ILid. , vol. I
, p. 4o;'

i4*
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dre au supérieur doit nou-seuîément
être examiné pour voir qu'il est

exempt de tout ])éché grief, mais

même de tout péché quelconque

,

in a?7uiîbus quœ a superiore dispo-

iiunturuhidefinirinonpossit{qiiemad'

modiim dictuni est) aîiquod peccati

geniis intercedere {l'j. Eu un mot,
Ta discussion u''est défendue par

l'inslitut que dans le cas où il est

é\ident qu'il u'y a point de péché^

irùi non cerneretur pieccatuni (2).

Cette maxime est continuellement

répétée îi ce sujet
,
qucniadmoduin

diclum est , in quibus nuUiitn est

manifestum peccatum (3). Où est

donc riiorreur dé cette obéissance?

on paraîtra avancer un paradoxe eu

disant que sa rigueur apparente a

son origine dans la douceur du gou-

vernenjent des jésuites , mais il n'eu

est pas moins ainsi ; car comme

(i) Institut, vol. i
, p. 408.

['X) Ibld. , p. 373.

(3) Ibid.
, p. 408.
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toutes mesures violentes , et toutes

punitions corporelles sont exclues de
la sociélé, une obéissance morale et

prompte est absolument nécessaire -

pour son existence : elle devient

par-là une lai aimable , et en même
temps indispensable.

Mais le despotisme du général ?

L'obéissance que les jésuites doivent

à leur général est la même que celle

qu'ils rendent à leurs supérieurs or-

dinaires : elle découle de la même
source et tend au même but. Ayant
démontré que le prétendu esclavage

n'est qu'une cbimère , le despotisme

du général s'évanouit en même temps.

Les fonctions de la société deman-
daient qu'elle fût réunie sous un
seul clief : si l'on eût donné à des

maisons séparées des cliefs indépen-

dans , c'eût été détruire le grand
Lut qui dépendait de Tunion dans

les conseils. Car il ne s'agissait j)as

d'un ordre cénobitique ^ où cbacun
ijivait à faire sou salut à part, maL»
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d'un ordre dont les membres de-

vaient se répandre par tout Tuni-
vers

,
pour procurer la gloire de

Dieu , et le bonheur de Phomme.
L'institut cependant veille avec soin,

pour que le chef ne de\ienne point

despote : il ne lui donne point des

esclaves^ pas même des sujets, mais

des amis^ des en fa us et des conseil-

lers (i : la douceur est le sceptre

qu^il lui met en main et la charité

sou trône (2) : il défend également

au supérieur de gouverner par la

violence, et à ^inférieur d'obéir par

crainte (3). Le général est élu par

(i) « Filiis suis, ut convenit, compati norerit. »

Instit. Const. pars g, vol. 2 , c. i , p. 4- — " Con-
feret secuin viros, qui consilio pollcant, habere

,

quorum opéra in iis quae staluenda sunt

uti possit. » Ibid. vol. i
, p. /j^S.

(2) « "Vir sit (Generaîis) ... in omni virtutum
geucre exemplum. . . . . ac prœcipuè iu eo spîendor

charitatis .... sit conspicuus. " Ibid. vol. i
, p. i35.

— <( Advertcndum quod primo in charitate ac Ju/-

cedine
,
qui peccant , suut atlmonendi. » — Ibid,

vol. I
, p. SjD.

(3) <( Confcrct etiam , circumspectè et ordinatè



foute la société, qui s'engage pre-

mièrement par serment de ne choisir

que celui qu'elle cioit être le plus

digne de celte chare;e (j). Il n'y a

rien d'à. biliaire ni de variable dans

l'auloiité du général,, elle est sou-

mise par l'institut à des lois fixes

et invariables, et ses devoirs lui

sont scrupuleusement prescrits , et

s'il s'en écarte , il ordonne sa dépo-

sition '2). Loin d^ètre un despote
,

il ne peut pas njème se soustraire à

la surintendance d'un i>io/z//^z/rcboisi

par la société
,

qui veille sur sa

prjRcipcrc ita ut suLditi se potius ad dilcctlonem

majorem quàin ad timorem suoiiim superiorum
pos.sinl coinponcre. » — Ibid. vol. i , p. 4^^- —
«( Ut in spir;tu ninons cl uou cum perturbatione

timoris procedatur, ciirandum est. » — Ibid. vol. i,

p. 407.

(i) 'i Jiiret unusqiiisque, prîusgtiàm det {siiffra-

ffiuin) quod eum nouiiiiat qucm stulit iu 13oaiino
magis idoiit'un:. » — Ibid. vol. 1

, p. ^3i.

(2) H Si accidercit ut valdè nc^liîjf-n.s vel rcmissus
esset etc.... tuuc cnini coadjulor vel vicarius qui
gRntralis officia fuugatur, est cligcndus. » — Ibid.
vol. j , p. 439.
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conduite , l'avertit de ses fautes, lui

indique ses devoirs, et, par consé-

quent, est obligé de ne pas lui pas-
ser la moindre chose dans laquelle

il aurait pu avoir manqué fiX En
matières spirituelles , le général est

soumis au pape \ dans les afl'aires

temporelles, au gouvernement sous

lequel il vit; et en ce qui le con-
cerne personnellement ou la société

seulement, à la congrégation géné-
rale de l'ordre (3). Quoiqu'élu à

vie , il peut être déposé pour plu-

sieurs raisons indiquées dans rinsti-

tut , et les mêmes mains qui l'ont

revêtu du pouvoir, peuvent l'en dé-

(i) « Haljet erçô socictas cum prffposito geiicrali

(et idem cum iuierioribus fieii possit) aliquem qui

acccdens ad Deuni in oratione
,
postquàm ilivinam

bonitatL-m coiisulciit , et ;equura esse id judicaverit ^

cuiu uiodestià débita ac huniilitate
,
quid seiitiat iu

ipso pnvposi'o requiri ad majus obsequium et i^loriam.

iJei , admonere teueatur. :i Ibid. pari 9 , cap. 4 >.

11°. 4 , p. 439.

(2) "N oyez part. 9 , cap. ^ ,
qui a pour titre :

Il De auctoritate vel provideiilià quam societatis ba-

bere débet <;r^'à prtepQiitvuu jjeneialemi » ib.id,.



pouiller fi). On a prétendu qne la

nomination d'un seul chef avait pour
motif de faciliter l'exécution de cer-

taines vues ambitieuses , mais l'ins-

titut condamne l'ambition dans les^

individus , et à plus forte raison dans

le général (2). Une autre accusation

contre le pouvoir du général est que
son autorité peut devenir dange-
reuse à celle des souverains en sous-

travant leurs sujets à leur obéissance:

mais au contraire, il lui est détendu
expressément par l'institut de reti-

rer aucun jésuite d'un état à Tinsu

du souverain (3J. Une autre source

(1^1 Voyez part. 9 , caji. 4 j Ti'i a pour titre: u T)e

auctoritc vc! proviùculi;'i quaui Socitdas habcre débet

ergd Pnopositum gcueralcm. » vol. i
, p. 439.

(a) « Krit enim surami momenti , ut perpétua

fc4ii socielalis status consorvetup, diligentissimè «7^-

bitioneiii , maiorum omnium in quàvis lepublicâ

vel congregationc matirui , .submovere. » — Ilnd.

vol. j, p. ^^6. — 'i Qui autem de amh!.(i>me bu-
jusinotli amvictus esset activo et passive sufFragiQ

jjrivelar ut iuliabilis adcHgeiulum alium(Gcneralcm),
ft ut ipse eligatur. » Ibid. vol. 1

, p. 43o.

(3) institut. Const. vol. i
, p. ^iju.



(240)
d'abus est le pouvoir d*anniiler les

contrais, fondée sur un passage mal
entendu de l'institut où il est dit :

« Quoique le général^ par ses let-

tres patentes à des supérieurs par-

ticuliers , leur confère ample pou-
voir à ce sujet, cependant ce pouvoir

peut être restreint et limité par des

lettres piivées. » Ce passage n'a

aucun rapport aux contrats et ne
regarde que le pouvoir donné ou-

, vertement aux supérieurs locaux de
renvoyer des sujets impropres , et

que peut-on trouver de mauvais
dans la limitation secrète de ce même
pouvoir ? Mais l'inculpation la plus

odieuse est que le géuéial des jé-

suites avait partout des espions afia

de pénétrer dans les secrets des ca-

binets, et dans les affaires des fa-

milles : Pinstitut contient une règle

directement opposée à cette asser-

tion , règle par laquelle il lui est

expressément défendu de se mêler

des affaires qui ne concernent paint



]a société , même sous le prétexte

de piélé ou de religion (i").

Après tout , donc le général des

jésuites n^est pas un monstre tel

qu^on a voulu le dépeindre , et il

est absurde de supposer qu'un vieil-

lard savant et pieux qui , sur le

point de rendre compte de son ad-
ministration à Dieu, n'a que quel-

ques peu d'années pour remplir cet

emploi j puisse le considérer comme
la source de toutes espèces de cri-

mes. Il est également absurde de
supposer que les membres de l'or-

dre , après avoir tout sacrifié sur la

terre dans l'espoir de trouver sous

la règle de l'inslitnl la plus sublime

perfection du cliri.-^lianisjïie, se c:oi-

raient obligés, en vertu de ce même
institut , de commetti'e les plus grands

crimes dont un homme puisse être

coupable : et il est de la dernière

absurdité de supposer que, si un

(t) Institut, Con-:t. vol. i
,
p. :jaa.
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général était assez téméraire que
d'abuser de son pouvoir , il ne se

trouverait point un pape assez sage,

ou des jésuites assez veitueux pour
le déposer^ conformément aux lois

de Péglise et de PinstiUit.

Autiefois , lorsque les jésuites

avaieiît de puissans protecteurs, on
se servait contr^eux des armes du
ridicule ; aujourd'hui qu^ils ont de
puissans ennemis , on veut les ilétrir

de tous les vices. Rien n^est plus

difficile ou plus délicat que de pa-

rer le ridicule ; mais pour réfuter

la calomnie , on n^a qu^à l'exposer.

Dans Fétat actuel des j:)uissances

continentales, il parait être à peine

possible que les jésuites recouvre-

ront leur ancienne importance , mais

leur destruction sera toujours un
objet de regret; et puisque Tachar-

nement de leurs ennemis a intéressé

la curiosité publique à leur histoire,

ce chapitre se termineia par un pré-

cis de la dernière catastrophe de cette
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petite parlie de leur corps

,
qui

,

pendant deux cents ans , a été atta-

clié à l'Angleterre par les liens com-
muns de patrie , de langage et du
sang.

Vers l'an 1090, les jésiùtes an-

glais oJîtinrent de la libéralité de
Philippe II , roi d'Espagne, la fon-

dation de leur collège principal de

S. Oriier ; et peu après, l'évéque de
cette ville leur donna une ancienne

abbaye avec ses biens , située dans

la petite ville voisine de Watten.
Quelques années après, ils reçurent

la fondation de leur collège à Liège

de Maximilien , électeur de Bavière.

Dans ces maisons, ils s'occupaient

de l'éducalion de la jeunesse catho-

lique anglaise, et à former des mis-

sionnairfs. Eu 1762, les deux pre-

miers de ces ètablissemens furent

confisqués par les arrêls destructeurs

du parlement de Paris. Les mem-
bres de ces établissemens ne purent

obtenir grâce
,
quoiqu'étrangers ad-
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mis sous foi de Pautorité publique

;

ils furent tous chassés sans la moin-
dre pension ,- et, même sans recevoir

le moindre secours pour retourner

dans leur patrie. S'étant présentés

au gouvernement autrichien des

Pays-Bas à Bruxelles , ils y furent

admis par octroi j acte le plus solen-

nel de ce gouvernement , et s'éta-

blii-ent dans la ville de Bruges, En
i'773, lorsque la bulle de suppres-

sion de Clément XIV parut , ils fu-

rent encore une fois impitoyablement
pillés , malgi'é la foi publique enga-

gée dans Voctî'oi : et c'est ici que
les griifes de l'avarice fiscale furent

d^une rapacité extraordinaire. Le
gouvernement despotique s'imaginait

que, comme jésuites, ils étaient in-

dignes de pitié , et que , comme an-
glais , ils diraient être riches : à la

même époque, leur vaste collège de
Liège fut dépouillé de ses revenus,

et ses membres exposés à un sort

pareil à celui qu'ils avaient essuyé
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dans les Pays-Bas : dans celte grande

détresse
_,
quelques-uns de ces hom-

mes persécutés qui restaient à Liège,

ne se laissant pas abattre par leurs

malheurs , obtinrent du prince-évê-

que de Liège (Yelbruck) la permis-

sion de former dans le collège? une
école et un séminaire pour les jeu-

nes ecclésiastiques. Le plan fut ap-

prouvé par Pie VI
,
qui le sanc-

tionna par un bref : ils y trouvèrent

des amis, et, par leurs travaux et

leur industrie infatigables
,

portè-

rent
,
pendant vingt ans , leur loua-

ble entreprise à un degré de slabi-

bilité qui mérita l'approbalion et la

confiance du public. Mais voués à

Ja destruction , leurs eiforls furent

inutiles. En 1794? lorsque les hor-

des françaises renversèrent d'un coup
dans les Pays-Bas tout ce qui avait

rapport à la religion de J. C. , ils

furent iinalement délogés et disper-

sés ; leur maison et leurs efi'els fu-

rent laissés à la merci du brigandage :
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on transporta des cliarriots charges

de leurs meilleurs livres pour en
faire des cartouches; leur heau ca-

binet de physique et d'astronomie

lut pillé, ils se retirèrent accablés

de chagrin pour chercher ailleurs un
asile ^ ayant à peine l'espoir de voir

des jours plus heureux. Telle fut la

fiu de la piovince anglaise de la

sociélé de Jésus. Quelques-uns de
ces hommes vénérables qui avaient

bravé tout Toi-age vivent encore
_,

se consolant dans leur vieillesse dti

témoignage que leur a rendu publi-

quement le chef de l'église ^ quils

étaient dignes d'un meilleur sort.

Ayant profité de l'indulgence du
gou\ernement anglais, en quittant

les Pays-Bas , ils cherchèrent un
asile dans leurs propre patrie^ où ils

existent dans ce moment
,
jouissant

de la sécurité de l'innocence , sans

craindre les préjugés et la malice de
quelques ennemis non-provoqués

,

qui n'ont, pour leur nuire, que ces
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armes long-lemps usées de 1 impos-

ture et de la calomnie. Ils ont en-

gagé leur ohéissaîjce et leur fidélité

à leur roi et à leur patrie par la

prestation du serment de ^791; ne
se mêlant point des affaires politi-

ques , ils se livrent entièrement à

celles de leur étal, et comme sujets

paisibles et loyaux, ils peuvent, avec

justice, s^attendre à la protection

des lois pour leurs personnes et leur

propriété. Amis du gouvernement

,

amis de la monarchie, amis de la

tranquillité publique , amis de Tor-

dre et de la subordination, amis de
la religion, amis de la morale, amis

des sciences , ne seraient-ils point

protégés? Oui ! l'ignorance, les pré-

jugés et la passion ne l'emporteront

jamais sur des hommes pareils.
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BEUXÏESÎE PARTIE.

DES TE.T.OIG^AGES QUI OKT ETE RESi)BS EH FAVEUR

DES JÉSUITES.

ARTICLE PREMIER.

Quels furent les eaneniis des Jésuites,

Si d'un côté, les jésuites furent

reçus avec enthousiasme, comme dé-

fenseurs de la religion et de la foi

catholique , il est certain que , d'au

autre coté , ils euient à combattre

de terribles ennemis
,
qui leur sus-

citèrent bien des affaires et des

contradictions de toute espèce. Leur
société était née au milieu des trou-
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bles et de la guerre religieuse ; elle

dut, en naissaul , avoir les armes à

la iTjain ; ses enneiins_, qui prévirent

ce qu'ils en devaient attendre, lui

livrèrent de furieux combats ; ils

essayèrent de la ruiner avant qu'elle

eût le temps de se fortifier et de se

consolider. Si elle ne succomba pas

sous leurs efforts et leurs artifices
_,

elle en fut sans doute redevable à

une protection toule particulière de
la divine providence, qui la réser-

vait pour de plus rudes combals en-
core qu'elle devait soutenir pour la

défense de l'église , au service de
qui elle avait consacré son existence.

Pour mettre le lecteur impartial

à même de porter un jugement
éclairé et prudent sur les oppositions

que les jésuites ont éprouvées à leur

établissement , et sur l'espèce de
guerre qui leur fut déclarée et qui
a été continuée avec des succès dif-

férens , mais avec un acharnement
presque toujours égal pendant plus
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fie deux siècles, il est essentiel dé
faire bien connaître leurs ennemis
et les armes qu'ils ont employées.

On peut déjà asseoir un jugement
soit sur des individus , soit sur des

sociétés entières^ lorsqu'on sait qui

sont leurs ennemis et qui sont leurs

amis,

La compaonie de Jéstis , comme
nous Pavons vu , avait été établie an

partie pour s'opposer aux progrès

de la prétendue réforme qu'on von-^

lait introduire dans la religion , et

elle n^aurait point répondu au des-^

sein de son fondateur, ni à ce que

Péglise, en l'approuvant et adoptant
^

attendait d'elle , si elle n'avait point

combattu de tout son pouvoir la

doctrine des réformateurs. Mais elle

ne pouvait remplir ce devoir essen-^

tielj sans irriter ceux qu'elle com^
battait, et sans s^exposer à leur baine

et à leur fureur. En eifet, les chefs

de la nouvelle religion , furieux de

rencontrer partout les jésuites dans
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lear chemin, et de se voir partout

arrêtés dans leurs progrès par ces

nouveaux adversaires , tournèrent

tous leurs efforts contr'eux
,
paru-

rent n'en voiiloir plus qu'à eux ^ et

les regarder en quelque sorte comme
leurs seuls ennemis. Ils regardèrent

comme un point capital de s'en dé-

barrasser à quelque prix que ce fût.

Je n'exagère pas, et je vais citer un
téîKoignage que Fon ne saurait ré-

cuser, c'est celui de Calvin lui-même.

Voici comment ce chef de la ré-

forme s'exprime au sujet des jésui-

tes : « Pour ce qui est des jésui-

» les
,

qui sont nos plus grands

» adversaires, il faut les faire périr,

» ou , si cela souffre trop de difli-

» culte , il faut les chasser , ou du
)) moins les accabler d'imposture et

» de -calomnies. » Kt afin qu'on ne
me soupçonne pas d'altérer le sens

de l'auteur dans ma traduction , voici

le texte latin ; il est assez clair et

pssc/ énergique. Jesuitœ pcro
,
qui
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se maxime opponunt nobis , aut ne-

candi , aut si hoc commode fieri non
potest , ejiciendi , aut certo inenda-
ciis et calumnils opprimendi. [Cal-

vin, opud Becan. ^phor. i5 de
modo propagandi Calvinisnum. ) Telle

fut la déclaration de guerre de ce

réformateur contre la société des jé-

suites. Elle est remarquable par son

éoergique précision. Le sujet, ou le

niotit vrai et unique de cette guerre

n'y est pas dissiuuilé ; ce sont, dit

Calvin , nos plus grands adversaires,

qni se ??jaxime opponunt nobis. Leur
crime est d'être opposés à la réforme

et de s'y opposer plus que les au-
tres (i). Ce crime ne peut être as-

sez expié ; aussi la guerre
_,

qu^oii

leur déclare , est une guerre à mort.

S'ils tombent au pouvoir de Calvin,

leur procès est tout fait, ils doivent

périr , necandi. Si l'on n'est pas as-

(i) Le crime des Jésuites a doue été de s'opposer

au prosàliiti^me des réforniateiirs : et ou ne veut pas

leur pardonner ce crime dans le XIX^ siècle.
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sez heureux
,
pour pouvoir s'en dé-

faire de cette manière , il faut les

faire chasser de tous les lieux où
ils sont , ejiclendi. Mais de quelles

armes se servira-t-on contr^eux?Le
glaive vserait à coup sur la meilleure,

mais à son défaut ^ il faudra employer
toutes celles dont on pourra se ser-

Mc \ les plus efiicaces et les plus

recommandées sont le mensonge et

la calomnie , mendaciis et calumniis

opprimendi.

Calvin et ses disciples n'étaient

pas gens à s'en tenir à de vaines

menaces \ ils les ont exécutées à la

lettre autant qu'ils l'ont pu, et leurs

successeurs dans cette cruelle guerre

ont unanimement adopté la niêiiie

maxime. Comme s'ils n^avaient phis

eu affaire qu^aux jésuites, ils diri-

gèrent contr'eux toutes leurs décla-

mations et tous les reproches qu'ils

adressaient auparavant à l'église ro-

maine. La doctrine de l^église catho-

lique ne fut plus appelée que doc-

i5 *
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trine jésuitique. Le mot jésuite ^ oit

partisan des jésuites fut substitué

à celui de papiste. Tous les coups

portés à réglise romaine tombèrent

d^abord sur les jésuites ; ce n^était

qu^en les écrasant qu'on espérait

faire triompher la réforme. Pour les

rendre odieux , il n'est point de
crime qu'on ne leur imputât, et leurs

ennemis modernes n'ont pu rien in-

venter coutr'eux
,
que les réformés

n'aient publié à la fin du seizième

siècle et au commencement du dix-

septième. Dès-lors en avait trouvé

que les jésuites étaient corrupteurs

de la jeunesse , et que leur institut

était rempli d^impiété
,

qu'ils ensei-

gnaient le régicide et toute sorte

d^autres forfaits, qu^'ils avaient des

règles secrètes et impénétrables, dont

on donna pourtant une édition au
public j etc. etc. On peut voir de
curieux détails à ce sujet dans uu
petit écrit imprimé en 1695, ayant

pour titre : La vérité défendue pour
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/-'/ religion catholique , en la cause

des jésuites , contre le plaidoyer

d'Antoine Arnaud
^
par François

Des-Monfaignes

.

Aux réformés saccédèrent bien-

lot , ou plutôt, se joignirent les

jtuisénistes. Les jésuites osèrent en-

core tenir tète à ces nouveaux nd-

veisaires, et ce ne fut pas iiupuné-

ijient. Ces jjrétendus disciples de S.

Augustin , étaient, en bien des clio-

ses , de vrais disciples de Calvin
,

et ils héritèrent, entr^anlres , de

toute sa haine contre les jésuites, et

de sa manière de leur faire la gueire.

Jj'église condamna lenr doctrine im-
pie , ils s'en prirent aux jésuites. A
les entendre , leur condamnation
ji^était que l'elfet des intrigues des

jésuites ; ils ne combattaient que la

doctrine jésuitique; ils étaient prêts

à i'aire la paix avec tout le monde^
pourvu que les jésuites fussent ex-
terminés ; les jésuites seuls étaient

ennemis de la vérité et de la reli-
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gion. Ecoutons Fénélon, l'on verra

si j^exagère. Voici comment cet il-

lustre prélat s'exprime dans une
instruction pasforale donnée peu de
temps avant sa mort : « Ou ne veut

» voir que les jésuites dans tout ce

» qui s'est fait sans eux. Ecoutez
)) le parti. Les jésuites ont fait les

y) censures des facidtés de théologie,

)) dont ils sont exclus. Ils ont pré-

» sidé aux assemblées, pour régler

)) les délibérations de Péglise de
)) France. Ils ont conduit la plume
y> de tous les évéques , dans leurs

}) mandemens. Ils ont donné des

» leçons à tous les papes j pour com-
y) poser leurs brefs. Ils ont dicté les

)) constitutions du saint-siége. L^é-

)) glise entière,, devenue imbécillej

» malgré les promesses de son di-

» vin époux , n'est plus que Tor-

)) gane de celte compagnie péla-

» gienne. Il ne faut plus écouter

y> l'église ,
parce qu'elle est condnite

» par les jésuites , au lieu de l'être
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3) par le Saint-Esprit. N'est-ce pas

» aiijsi que les protestans ont récusé

» le concile de Trente , comme ua
)) tribunal suborné par leurs enne-
» mis? » i^Instruct. past. 1-^14.)

Page 1 3.

Enfin sont venus les philosophes
,

qui s^embarrassaient fort peu des ré-

formés et qui méprisaient les jan-

sénistes , autant qu'ils délestaient les

jésuites. ÎNIais ils regardaient ces der-

niers comme des adversaires plus

redoutables
,
qui se maxime oppo-

nunt nobis ; et voilà pourquoi ils

tournèrent contr^eux ton» leurs ef-

forts. Toutes ces disputes sur la re-

Jigion étaient tournées en ridicule

,

comme des inepiies
,
par ces génies

supérieurs qui regardaient la révé-

lation comme une fable. Mais, pour
venir à bout de leurs desseins , il

fallait renverser l'église romaine, si

cela était possible , et ils croyaient

ne pouvoir lui porter de coup plus

terrible que de détruire les jésuites,
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qu'îls appelaient , dans leur langage.

les grenadiers du fanatisme, lit

n'ont pas fait dilliculté de maniFes-

1er eux-mêmes leur secret , dan;

l'enlliousiasme que leur causa leu

triomphe. Ils connaissaient bien c<

principe avancé par un digne dis

ciple de Calvin : a II n'y a rien d

3) plus essentiel que de ruiner 1

» crédit des jésuites. En les ruinant

» on ruine Rome , et si Rome e:

» perdue , la religion se réformei

» d'elle-même. » [^p^ojez Vhistoh

du Concile de Trente.^ par Pieri

François Courrajer , traduite <

français avec des notes. Editic

a.Amsterdam lySi.) Page 63.

Nous ne devons donc pas no
étonner de la multitude des-libelli

qu'on répand contre les jésuites,

de la hardiesse avec laquelle on le •

impute les crimes les plus atroct

sans aucune espèce de preuves

,

on renouvelle de vieilles accusatiot

dont U iausselé a élé tant de i
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lif{iie de leurs ennemis ; c'est l'exé-

cution d'un plan bien réfléchi. Ils ne
font que suivre le précepte de Cal-

vin leur chef, dont l'expérience leur

a démontré l'eiiicacité. On n'a qu'à

publier hardiment tout ce qu^oii

\oudra contre les jésuites, nous dit

le philosophe Bayle , on peut être

iassuré. qu^on en peisuadera une in-

linité de gens. « il est certain , dit

» ailleurs le luéme philosophe, que
)) tout ce qu'on a publié contre les

)) jésuites est cru avec une égale

)) certitude à peu près par leurs en-
» nemis , tant catholiques que pro-

)) testans. Il est même vrai qu^on eu
3) renouvelle l'accusation toutes les

)) fois que l'occasion s'en présente

>3 dans quelque livre nouveau. Ce-
ï) pendant, ceux qui examinent avec

)) quelque sorte d'équité les a polo-

» gies innombrables <|ue les jésuites

» ont publiées, y trouvent, à Fégard

» de certains faits , d'assez JjonLfl^
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j) justifications
,

pour faire qu^uo
» ennemi raisonnable abandonnât
» l'accusation. » ( Bajie. Diction,

histor. Loyola.) Tout lecteur im-
paitial

,
qui lira les justiticalions

des jésuites , sera forcé d'avouer,

non-seulement qu^elles sont assez

bonnes, mais qu'elles réfutent vic-

torieusement tous les cbefs d'accu-

sations. Mais leurs ennemis trouvent

plus commode de supposer qu'ils ne
se sont justifiés sur aucun point, et

ils répètent avec une assurance im-
perturbable les mêmes calomnies qui

ont été inventées^ il y a deux cents

ans
,
quoique la plupart de ces im-.

putations soient de telle nature,
qu'un corps

,
qui serait tel qu'on a

dépeint la société des jésuites , ne
pourrait jamais s'établir dans le

inonde , bien moins v subsister avec

éclat au-delà de deux siècles , et

laisser , en succombant sous les ef-

forts de ses ennemis, de tels regrets

que la voix publique en sollicite et
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-en obtienne le rétablissement, après

environ un demi-siècle.

Il se présente ici une difficulté

que je ne dois pas dissiniiilei-. J'ai

attribué la haine des novateurs du
seizième siècle contre les jésuites à
l'opposition que ceux-ci mirent à

la réforme et à l'introduction des

nouveaux dogmes , ou plutôt
,

j'ai

montré que c'est Calvin lui-même
qui nous fait connaître que ça été

le vrai motif de la cruelle guerre

qu'il leur a déclarée. Quelqu'un
fera peut-être la renjarque que ce

motif parait être commun à tous les

ordres religieux
,

qui défendirent

également la religion aitholique con-

tre les attaques de ses ennemis.

Pourquoi donc cette haine particu-

lière contre les jésuites ? Voici ce

que Des-Monlaignes répondait à Ar-
naud qui faisait la même question y

à la tin ilu seizième siècle. Quoiqu'il

existât plusieurs ordres rehgieux
,

dans l'église catholique , et que tous
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ces ordres fussent opposés à la ré-

forme , aucun cependant ne s\' est

opposé avec autant de force et de
succès que celui des jésuites. Nous
eu pouvons bien croire Calvin: quand
il s-'agit de bravoure , il n^y a point

de témoignage préférable à celui

d'un euneœi. Il n'est donc pas éton-

nant que les réformateurs se soient

déchaînés avec plus de fureur con-

tre ceux qu^ils regardaient comme
leurs plus grands adversaires. En-
suite, indépendamment du zèle des

jésuites à combattre la prétendue
réforme , il est facile d'assigner une
raison spéciale de la haine particu-

lière des novateurs contre ces reli-

gieux. Les pi étendus réformateurs

et les jésuites étaient comme nés en
même temps, et la société des jé-

suites semblait avoir été formée tout

exprès pour s'opposer à la réforme

et empêcher qu'elle ne s'établit. Les
réformateurs ont donc dû les regar-

der, en quelque façon, comme leurs
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rniieinis personnels. Ils haïssaient en
généra] l'église catholique, et parti-

culièreraent les ordres religieux, mais

celle haine commune^ dans laquelle

les jésuites étaient aussi compris
,

laissait un libre cours aux motifs

particuliers qu'ils avaient d^en vou-

loir à ces derniers plus qu'à tous les

autres. Avec les autres ordres reli-

gieux , ils paraissaient de temps en
temps faire quelque trêve ^ ou da
riloins ils ne les poursuivaient pas

toujours avec le même acharnenient;

mais avec les jésuites , les hostilités

n^étaient jamais suspendues, ils lès

attaquaient en toute occasion , et

toujours à outrance , ne se proposant

rien moins que de les exterminer
,

s'ils en pouvaient venir à bout ; et

lorsqu'ils ne pouvaient leur nuire

autrement , ils écrivaient conlr'eux

potir tâcher de les perdre dans l'opi-

iiion publique.
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ARTICLE H.

Témoignages des ennemis de la religion en faveur

des jésuites.

Baldoeus , savant auteur protes-

tant , rempli d'enthousiasme pour
les vertus et les miracles de St. Fran-
çois Xavier, déclare, dans son His^
toire des Indes

,
que les dons quil

avait reçus pour convertir les peu-
ples , étaient si éniinens

,
quil ne

lui est pas possible de les exprimer.

Les plus beaux génies de PÈuro^De J

dans le siècle dernier^ ont peint eni

termes magnifiques ton le leur admi-
ration pour cette illustre société et

les prodiges qu'elle avait opérés; la

philosophie elle-même a été forcée

de lui rendre un hommage qu'elle

lî^en eut sans doute jamais attendu.

Buflbu a dit « que la douceur^ k
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y) charité, le bon exemple , et Vexer-
)) cice de la vertu constamment pra-

)) tiquée par les jésuites
, ont touché

)) les peuj)les barbares; qu^ils sont

» Aenus d'eux-mêmes demander à

)) connaître la loi qui rendait les

« hommes si parfaits ; que lien ne
)) lait plus d^honneur aux jésuites

» que d^avoir jeté les fondemens
» d'un empire sans autres armes que
y> celles de la vertu... »

L'auteur de YHistoire politique

et philosophique , le fougueux liay-

iial ^ a dit a que rien n'égalait la

7) pureté de mœurs , le zèle doux
» et tendre , les soins paternels des

)) jésuites...
;
que ch;u|iie pasteur était

)> vraiment le ))ère comme le guide

)) de ses paroissiens ; » et le tableau

qu'il faii de leur gouvernement , et

qu'il semble se complaire à tracer,

léalise à la lettre les brillantes fic-

tions de l'âge d'or.

L'astronome Lalande
,

qui n'est

pas plus partial sans doute pour les
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institutions de Péglise romaine que
les philosophes , écrivait dans le

Bid/etin de l'Europe : (c Le nom
» de jésuite intéresse mon cœur

_,

)) mon esprit et ma reconnaissance.

)) On a beaucoup parlé de leur ré-

)) tablisssment dans le nord , ce n'est

)) qu'une chinièie; mais elle m'a rap-

)) pelé tous mes regrets sur Paveu-

» glement des gens en place en 1762...

)) Carvalho et Choiseul ont détruit

» sans retour le plus bel ouvrage
» DES HOMMES , dont aucuTi établisse--

y) ment sublunaire n'approcha jamais^

>^ l'objet éternel de mon admiration
,

)) de ma reconnaissance et de mes
» regrets ! »

L'illustre chancelier Bacon , n'hé-

siJait pas à se mettie au-dessns des

])îéjiigés de la nation et de Féglise

protestante
, pour rendre justice aux

jésuites , et il regrettait de ne pas

Jes voir établis dans sa patrie.

« Je ne puis voir, écrivait-il^ l'ap-

» plicalion et le (aient de ces mai- .

,
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>3 très pour cultiver l'esprit et for-

» mer les mœurs de la jeunesse

,

» que je ne me souvienne du mot
y) d'Agélisaûs sur Pliarnal>aze : Etant
y) ve que vous êtes

^
pourquoi faut-

y> il que vous ne sojez pas à nous ! »

Voltaire parlant des Provinciales
,

écrivait^ non dans une lettre con-

fidentielle et dans de ténébreuses

correspondances , mais en présence

de l'Europe et dans son siècle de
Louis XIV : ce Tout ce livre portait

» sur un fondement faa?c; on attri-

» Luait adroitement à toute la so-

)) ciété les opinions extravagantes

» de plusieurs jésuites espagnols et

)) flamands. On les aurait aussi bien

)) (lélerrées cliez des casuistes domi-
» nicains ou franciscains; mais 6*6^

y) tait aux seuls jésuites qiûon en
)) voulait... On tâchait, dans ces

)) lettres , de prouver qu'ils avaient

y> un dessein formé de corrompre
» les mœurs des hommes ; dessein

» qu'aucune secle , aucune société



( 268 )

» n'a jamais eu et ne peut avoir.

7) Mais II. KE s'agissait pas d'avoir

)) RAisoK... , il s'agissait de divertir

y> le public. »

Le 7 février ïI^G Vol I aire s'ex-

prime ainsi dans une lettre : « Pen-
» dant les sept années que j^ai vécu
)) dans la maison des jésuites, qu'ai-

D) je vu chez eux? la vie la plus

ï) laborieuse , la plus frugale ^ la

» plus réglée , toutes leurs heures
)) partagées entre les soins qu'ils

)) nous donnaient , et les exercices

» de leurs professions auslèrcs. J^cji

y> atteste des milliers d'hommes été-

y> vés comme moi. C^est sur quoi^

)) je ne cesse de m'élonner qu'on
» puisse les accuser d'enseigner une*

» morale corrupti ice. Ils ont eu

,

)) comme les autres religieux , dans

)) des temps de ténèbres , des ca-

» suisles qui ont trailé le pour et

)) le contre des questions aujourd'hui

)) éclaircies ou mises en oubli; mais,

» de bonne foi , est-ce par la satire
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» ingénieuse des Lettres provincial

7> les qu'on doit juger leur morale?
y) C^est assurément j)ar le père Bour-

y> daloue
,
par le ])ère i^Jieuiinais,

» par leurs aulres prédicateurs, par

» leurs niissiouiiaites. Qu'on mette

» en parallèle les Lettrcsprovincial.es

5) et le? sermons du père Bourda-
» loue, on apprendra dans les pre-

3) mières l'art de la raillerie, celui

)) de présenter des choses iodiffe-

y> rentes sous des faces criminelles y

» celui d'insulter avec éloquence. On
» apprendra a\ec le père Bourda-
» loue à être sévère pour soi-même,
y) induli^ent j)our les autres. Je de-
)) mande alors de quel coté est la

)) vraie morale, et lequel de ces

y> deux livres est le plus utile aux
» hommes ?

» J^ose le dire, il n'y a rien de

y) plus contradictoire , de plus ini"

)) que , de plus honteux pour l'hu-

)) inanité
^
que d'accuser de morale

» relâchée des liommes qui mènent
i6 *
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» en Europe la vie la plus dure ,

» et qui pont chercher la mort au
)) bout de F^sie et de V^méi ique. »

Voltaire , quoique devenu l'en-

nemi des jésuites , s'exprimait ainsi

sur l'accusation de régicide dans

une lettre à son confident Damila-
\ille (i) :

« Vous devez savoir que je n'^ai

)) pas ménagé les jésuites
5
mais je

» soulèverais la postérité en leur

)) faveur , si je les accusais d'un

)) crime dont TEuiope et Damiens
)) les ont justifiés

;
je ne serais qu'un

)) \il écho des jansénistes, si je par-

» lais autrement. » Et Voltaire dit

en toutes lettres, dans son Précis

du siècle de Louis X/^
_,
que le roi

fut assassiné parce qu'il semblait

vouloir complaire au pape
,
qui sou-

tenait fortfîment nlois les jésuites
;

ce qui autorisait à penser , surtout

après les aveux remarquables de

(i) Lettre 'In a maj-s i^63. ''
,
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Damiens dans ses interrogatoires
,

que , bien loin que les jésuites fus-

sent les assassins des rois_, les rois
,

au contraire , étaient quelquefois as-

sassinés comme trop favoiables aux
jésuites,

M. Dallas , écuyer anglais et pro-

testant, mais bien au-dessus des pré-

jugés de sa nation et de ses opi-

nions religieuses par son amour pour
la vérilé et la justice , a publié en
181 5 un ouvrage qui a pour titre :

Nouvelle conspiration contre les je"

suites , dévoilée et brièvement ex-
pliquée. Il y dit qu'ayant formé le

dessein de corriger la férocité des

nègres en répandant parmi eux la

connaissance et la pratique de la

religion , la conduite des jésuites

dans l'Amérique méridionale avait

excité son admiration , et lui aviit

paru la seule propre à réussir dans

cette entreprise. Il avait lu leurs

livres , médité leurs constitutions
,

examiné à fond le fameux procè*
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spns lequel ils siicrombèrent
,
pesé

tous leujs témoignages et ceux de
leurs enuemis, et il s'était convaincu
que la haine la pins injuste contre

leur ordre et la religion qu'ik dé-
fendaient, avait seule causé leur

ruine.

« Des universités et des facultés

pliilosophiques, dit l'auteur an-
glais^ len.placèrent partout sur

le contii;eiit les collèges des jé-

suites, La foi et la raison cessèrent

d'être unies dans l'éducation. On
préféra la raison avec toutes ses

erreurs , comme ce qu'il y a de
plus élevé dans l'homme ; la foi

fut abandonnée , tournée en dé-
rision , et connue seulement sous

le nom de superstition. En 1773,
Clément XIV abolit l'ordre des

jésuites , et en 1793 un roi de
France monta sur l'ecliafaud... »

« Pendant deux siècles, ajoute M.
Dallas, les jésuites avaient formé

,

dans leur collège de Clerraont à
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^v Paris, l'élite de la noblesse fran-

)) çaise à la religion , aux sciences

)) et à rainoiir de la pairie. Peu
y) d'années après le renvoi de ces

» maîtres si habiles, le mèn;!e col-

)) lége vomit de son sein les Piobes-

» pierre , les Caimile-Desmoulins,

y> les Tallien , les Fréron ^ etc. »

Lorsfjue Pie VI eut succédé à

Clément XIV , le grand Frédéric

,

qui enlendail encore mieux son mé-
tier de loi que son rôle de philo-

sophe qu'il oubliait quelquefois, lit

a^ir son cliargé d'affaires auprès de
la cour de Piome pour conserver la

société des jésuiles dans ses états.

Ses relations avec nos philosophes

l'avaient mis mieux que personne
dans le secret de la haine qu'on leur

portait , et des desseins pervers dont
leur destruction devait favoriser Pac-

complisseinent. Ce roi, dont les prin-

cipes pouvaient amener une révolu-

tion chez les autres , ne la voulait

pas décidément chez lui, et il con-



naissait l'habileté des jésuites pour
l'éducation de la jeunesse. Il avait

alors un million et demi de sujets

catholiques, et il ne voulait pasqu^ils

fussent piivés des bienfaits d'une
instruction éclairée et chrétienne.

Les jésuites^ disait-il , ont fait leurs

preuves quant à leur talent pour
Véducation ; ce n^est qiien vivant

en coi-ps qu'ils peuvent remplir con-

venablement cette tâche. Le pape
leur permit de vivre en Prusse en
communauté; mais, alarmé, comme
son prédécesseur, de l'ombrageuse

susceptibilité des puissances lorsqu'il

était question des jésuites , il ne leur

permit pas de conserver l'habit de

leur ordre. Frédéric se montra re-

connaissant envers Pie VI , et il

conçut pour le pape , clans cette oc-

casion , disent des mémoires qui ne

sont assurément pas suspects ,
un

tendre intérêt quil manifesta en

plusieurs rencontres (i).

(i) Mémoires kUtoriquas et yhilosephlques siçr

Pin Kl.



C'est une singulière tactique , en

Terilé^ que celle des adversaires des

jésuites ! Tantôt ils nous les repré-

sentent comme les soutiens du des-

potisme sacerdotal et les (auteurs de

la tyrannie des papes et des rois, et

tantôt comme ennemis des rois et

odieux aux papes et à Téglise

Qu'on s'accorde donc une fois avec

soi-même , s il est possible
;
qu'on

nous dise neltemeiit pourquoi l'on

hait les jésuites , el si ce sont les

ennemis ou les amis de l'autel et du
trône que l'on exècre en eux... .-*

Mais les passions se soucient peu de

la logique , et la haine , il faut en
convenir , n^est pas difficile sur les

preuves.

<c On n"a^ disait Bayle
,
qui n'^est

» ])as suspect , on n'a qu^à publier

j) hardiment tout ce qu'on voudra

» contre les jésuites , on peut s'as-

» surer qu'on persuadera une infi-

)) nilé de gens. » C^est ce qui fai-

sait dire plaisammeut à Bécau ; célèbr#
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jésuite flamand

,
que, « pour peu

)) que cela continuât , les diefs de

)) la réforme finiraient par accuser

» les jésuites d'avoir introdviit dans

» le monde le péché o-iginel, et

)) d'avoir, en confession^ donné le

» conseil à Absalon de se révolter

)) contre le roi David son père. »

Il faut encore i apporter ici l'opi-

nion de Grotius toucliant les jésui-

tes ; et n'oublions pas que Grotius

était protestant : « Leurs mœurs

,

» écrivait-il , sont irréprochables

,

)) leurs moyejis honnêtes, et la sain-

)> teté de leur vie leur donne une
)) grande autorité sur les peuples...

)) Ils savent commander avec sagesse

)) et obéir avec fidéhté... -Quoique
)) les deiniers venus, ils ont, par

)) leur renommée^ éclipsé toutes les

» sectes qui les avaient précédés ,

» et c'est là ce qui leur a attiré la

» haine... Sachant garder le milieu

» entre une servile complaisance et

» une farouche austérité , s'ils ne
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)) fuient pas toujours les liomtnes

)) vicieux , ils ne suivent jamais le

)) vice. Mores inculpaii , bonœ a?'-

j) tes , magna in viilgum autoritas

)) ob vitœ sanctimoniam... Sapienter

» imperant^ fideliter parent... No-
)) vissimi omnium , scptas priores

)) famâ vicêre , hoc ipso cœteris in -

» visi. . Medii fœdum inter obse-

y> quium et tristem arroganiiam nec

y> fugiunt hominuîn vita , nec se-

rt quuntur. )> On dirait que Tacile a

tracé ce portrait.

ARTICLE JII.

Témoignages ries princes et en prnlinilier de Henri

W en faveur des jésuites.

Les princes catholiques ont témoi-

gné leur estime et leur aliecfiou pour
les jésuites bien plus par les efléls

que i)ar les paroles. Que ne doivent

pas ces religieux
,
principalement à
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la maison de Bourbon et à celle

d'Aiilricbe? Les bienfaits innombra-
bles qu'ils en ont reçus sont consi-

gnés clans riiistoire , et les senti-

mens , que les princes de ces deux
maisons leur ont conserves jusqu^à la

fin, sont assez connus. Leur destruc-

tion n'a point élé louvrage de ces-

deux illustres familles. L'impératrice

Marie-Thérèse, bien loin de la sol-

liciter^ a conservé jusqu'au dernier

moment toule sa confiance aux jé-

suites, et a voulu que, même après

leur suppression , ils continuassent

dans sa capitale leurs fonctions re-

latives à Féducation de la jeunesse,

Louis XV était si éloigné de les re-

garder comme dangereux
,
qu'assez

long-temps après les arrêts qui les

condajunaient comme criminels au
pins haut degré, il les conservait

eticore auprès de sa personne. Les
rois d'Espagne et de Naples font

bien voir aujourd hni que les im-
pressions qu'on s'était efiorcé de leur
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inspirer n'avaient guère pris racine

dans leurs familles. Nous en pou-
vons dire autant de l'illustre Mai-
son de Savoie. Les princes ont été

entraînés par les circonstances , et

trompés par des minisires qui les

traliissaient. Leurs successeurs , en
suivant la droiture de leur cœur

,

reviennent à la vérité et à la jus-

tice. Le mal que font les souverains

leur est le plus souvent étranger
,

et ne doit être attribué qu'à ceux
à qui ils donnent leur confiance ,

mais en faisant le bien , ils suivent

leurs propres sentimens -, heureux
quand ils ne trouvent point de con-

tradictions , ou qu'ils ont assez de
iernieté poiir les surmonter! Rap-
porter quelques lémoignages que de
grands princes nous ont doiniés de
leur aftéction , c^est leur témoigner

en même temps notre reconnaissance.

L^empereur Ferdinaïul II regar-

dait comme une chose imporlar)le

au bien de su3 étals de favoriser et
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de protéger les jésuiles. Voici com-
ment il en parlait à l'archidnc son

fils : « Je vous recommande infini-

>3 ment la société des jésuites
;
pro-

» tégez-la , jion -seulement contre

» ceux qui la haïssent ouvertement,

y) mais même contre ceux qui fei-

y) gnent de l'aimer. Vous découvri-

» rez avec le temps qu^il y a beau-

» coup de gens qui se vantent de

» l'aimer et qui ne l'aiment pas,

y) quoiqu'ils le dussent faire. » Ce
même prince consigna dans son co-

dicille un témoignage encore plus

éclatant. « Nous recommandons, dit-

» il , avant tout et très-séi ieuse-

); ment à nos enfans, la société de

y) JiÉsus et ses pères, non-seulement
)) par attachement pour elle, mais

)) surtout encore à cause de sa doc-

» tri ne, des soins q nielle prend de

)) réducation de la jeunesse, de la

» vie exemplaire de ses membres

,

)) qui édifient l'église catholique
,

)) tant dans nos proyigces d'Autri-
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V che et autres terres de DOtre do-
» mioation, que dans tout le monde
» chrétien , où les jésuites travail-

» lent utilement, fidèlement et plus

» que les autres à conserver et à

» propager la religion catholique
;

» et comme le monde ingrat et per-

)) vers les hait et les persécute par-

» dessus tout , ils ont besoin d'une

» plus grande protection et^ssistance^

» et ils en sont dignes. Nous espé-

» rons que nos héritiers et succes-

» seurs la leur accorderont sincère-

» meut. C'est notre dernière intention

j> et volonté. » {Lamormaini piriu"

tes Ferdinandi II, p. 2.^1 et 246.)
Lorsque Henri IV , en ibo3

,

donna son édit pour rétablir les jé-

suites en Fiance, le parlement de
Paris fit de grandes diliicultés pour
l'enregistrement , et son premier
président , M. de Harlay

,
prononça

à ce sujet une harangue très-forte
,

que tous ceux qui ont écrit contre

ks jésuites ont eu grand soin de
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ciler^ mais ils n'ont eu garde de
dire un mot de ^admirable réponse

que ce grand prince y fit sur-le-

champ, La voici telle que les his-

toriens contemporains nous l'ont

transmise. Je croirais faire tort au
lecteur si je ne la lui faisais con-
naître. C^est une belle et complète
apologie des jésuites.

« J'ai toutes vos conceptions en la

» mienne ; mais vous n^avez pas la

» mienne en la vôtre. Vous m'avez
)) proposé des diilicuités qui vous
» semblent grandes et considérables,

)> et n'avez cette considération que
)) tout ce qu'avez dit a été pesé

» par moi , il y a huit ou neuf ans
;

)) vous faites les entendus en matiè-

» res d^état , et vous n'y entendez
)) non plus que moi à rapporter un
)) procès.

» Je veux donc que vous sachiez,

j) touchant Poissy , que si tous eus-

» siez aussi bien fait qu'un ou deux
)) jésuites qui s'y trouvèrent à pro-
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» po5 , les clio.->es y fussent mieux
)) allées pour les catholiques. On
)) reconnut dès-lors^ non leur ani-

)) bilion , mais bien leiir suliisance^

)) et m'étonne sur quoi vous fondez
» l'opinion d'anibitiou en des per-

)) sonnes qui refusent les dignités

» et prélatures quand elles leur sont

}) offertes , et qui fout vœu à Dieu
» de n'y aspirer jamais , et qui ne
» prétendent autre chose en ce

)) monde que de servir sans récom-
y> pense tous ceux qui veulent tirer

y> service d'eux. Que si ce mot de
» jésuite vous déplaît

, pourquoi ne
» reprenez-vous pas ceux qui se

w disent relii^ieux de la Trinité, et

» si vous estimez d'être aussi bien
» de la compagnie de Jésus qu'eux,
» pourquoi ne dites-vous pas que
3) vos lilles sont aussi bien religieu-

» ses que les Filles-Dieu à Paris
,

)) et que vous êtes autant de l'or-

» dre du Saint-Esprit que mes che-
)) \aliers et que moi? J 'aimerais
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» suite que jacobiu et Augustin.

» La Sorbonne , dont vous par-

» lez . les a condamnés : mais ca

» ele comme vous, devant que de
» les connaître , et si ^ancienne
» Sorbonne n'a point voulu

_, par

)) jalousie, les reconnaître, la nou-
» velle y a fait ses études et s'en

» loue. S'ils n'ont été en France
» jusqu'à présent, Dieu me réserve

» cette gloire, que je tiens à gràce^

» de les y établir, et s'ils n'y étaient

)) que par provision , ils y seront

» désormais par édit et par arrêt.

» La volonté de mes prédécesseurs

» les y retenait^ ma volonté est de
» les établir.

» L'université les a contrepoin-

» tés; mais ça été, ou parce qu'ils

j) faisaient mieux que les autres
,

» témoin l'aflluence des écoliers qu'ils

» avaient en leurs collèges, ou parce

» qu^ils n^étaient incorporés en Pu-

» Diversité , dout ils ne feiout main-
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» tenant refus
,
quand je le leur

>:> commanderai^ et quand, pour les

» remettre , vous serez contraints

)) de me les demander.
» Vous dites qu^en votre parle-

» ment les plus doctes n'ont rien

» appris chez eux. Si les plus vieux

» sont les plus doctes, il est vrai;

» car ils avaient étudié devant que
» les jésuites fussent connus en
» France. Mais j'ai ouï dire que les

» autres parlemens ne parlent pas

» ainsi , ni même tout le vôtre ; et

» si on n'y apprend mieux qu'ail-

» leurs, d^où vient que
,

par leur

)) absence, votre université est ren-

)) due toute déserte y et qu'on les

» va chercher , nonobstant tous vos

)) arrêts, à Douai et hors de mon
» royaume.

» De les appeler compagnie de
» factieux

,
pour ce qu'ils ont été

» de la ligue
;
ça été Tinjure du

» temps, ils croyaient y bien faire

la comme plusieurs autres qui s'é-

»7
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» laient mêlés dans les affaires de
y> ce teiî)ps-là, mais ils ont été trom-

» pés et déçus avec eux , et ont

y> reconnu tout le contraire de ce

» qu'ils avaient cru de mon inten-

» tion -, mais je veux croire que c'a

» été avec moins de malice que les

» autres , et tiens que la même
» conscience, jointe aux g! aces que
» je leur ferai, me les affectionnera

» autant et plus qu^à la ligue.

» Ils attirent, dites-vous, les en-
3» fans qui ont de l'esprit , voient

» et choisissent les meilleurs ; et

» c'est de quoi je les estime. Ne
» faisons-nous pas choix des meil-

» leurs soldats pour aller à la guerre ^

» et si les faveurs n'avaient place,

)) comme envers vous ^ en recevriez-

)) vous qui ne fussent dignes de

» votre compagnie et de seoir au
» parlement? S'ils vous fournissaient

» des précepteurs ou des prédica-

» teurs ignorans , vous les méprise-

» riezj ils eut de beaux esprit»^
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>"! VOUS les en reprenez. Quant aux
)) biens que vous dites qu'ils avaient,

)) c'est une calomnie et une irapots-

D tuie , et sais très-bien que, par

5) la réunion faite à mon domaine,
)) on n'a su enlietenir à Bourges

)) et à Lyon sept ou buit régens
,

)) au lieu qu'ils y étaient au nom-
» bre de trente à quarante ; et

7) quand il y aurait de l'inconvé-

7) nient de ce côlé, par mon édit

» j^y ai pourvu.

j, Le vœu d'obéissance qu^ils font

)) au pape ne les obligera pas da-

» vantage à suivre son vouloir, que
» le serment de fidélité qu'ils me
)) firent, à n^entieprendre rien con-

)) tie le prince naturel ; mais ce

)) vœu n'est j)as pour toutes cboses
,

)) ils ne le font que d'obéir au pape,

» quand il voudra les envoyer à la

)) conversion des infidèles-, et de fait,

0) c'est par eux que Dieu a con-
)) verli les Indes ; et c'est ce que je

); dis souvent , si l'espagnol s'en eit
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» servi
,

pourquoi ne s^en servira

)) la Fiance ? Notre condition est-

» elle pire que les autres? L'espa-

)) «ne est-elle ])las aimable que la

)) France? si elie l'est aux siens
_,

» pourquoi ne le sera pas la France

)) aux miens?

,, Ils entrent comme ils peuvent
;

j, aussi foui bien les autres, et sais

jj moi-même entié comme j'ai pu

,, dans mon royaume ; mais il faut

,, ajoMler que leur patience est

» glande et que moi je l'admire :

y) cai" avec patience et bonne vie

)) ils viennent a bout de toutes cho-

)) ses; et si ne les estime pas moins

)> en ce que vous dites qu'ils sont

)) glands obser\ ateurs de leursvœux ;

)) c'est ce qui les niaiulieudia. Aussi

,, n'ai-je rien voulu changer en

)) leur règle j ains les y maintenir :

)) que si je M^ur ai limité quelques

)) conditions qui ne plairont pas aux

)) étrangères, il vaul mieux que les

j, étrangères prennent la loi de nous.
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» que si nous la prenions cl'eux ',

» cjuoiqu^il en soit, je ^^uis d'accord

)) avec mes sujets. Pour ce qui est

,, des ecclésiastiques qui se forma-
» lisent d'eux , c'est de tout temps

,, que Pignorance en a voulu à la

,, science; et j'ai reconnu que ^ quand

,, je parlerais de les rélatlir, deux

,, sortes de personnes s'y opposeraient

,j particulièrement, ceux de la re-

)) ligion (réformée) et les ecclésias-

,, tiques mal vivans •, c'est ce qui me
,, les fait estimer davantage.

,, Touchant Popiuion qu'ils ont

j, du pape
,
je sais qu'ils le respec-

,, tent fort ; aussi fais-je moi. Mais

,, vous ne dites pas qu'il a voulu

^, saisir à Rome les livres de M.

j, Bellarmin , parce qu'il n"a pas

,, voulu donner autant de juiisdic-

j, tien au saint-père que font com-

,, munément les autres. Vous ne

jj dites pas aussi que , ces jours

j,
passés y les jésuites ont soutenu

,j que le pape ne pou\ait errer.
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mais que Clément pouvait faillir.

En tous cas
,

je m'assure qu'ils

ne disent rien davantage que les

autres de l'autorité du pape, et

crois que
,
quand on en voudrait

l'aire le procès aux opinions, il

le faudrait faire à celle de Féglise

catholique. Quant à la doctiine

d'émanciper les ecclésiastiques de
mon obéissance , on d^enseigner

à tuer les r^is , il faut voir d'une

part ce qu'ils disent , et informer

s^il est vrai qu'ils le montrent à

la jeunesse. Une chose me fait

croire qu'il n'en est rien , c'est

que depuis trente ans en ça qu'ils

enseignent la jeunesse en France,

plus de cinquante mille écoliers

de toute sorte de conditions sont

sortis de leurs collèges , ont con-

versé et vécu avec eux , et que
l^on n'en trouve un seul de ce

grand nombre qui soutienne leur

avoir ouï tenir un tel langage
,

ni autre approchant de ce qu'on
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leur reproche. De plus , il y a

des ministres qui ont étudié sous

eux
;

qu'on s'informe d^eux de

leur vie; il est à présutner qu'ils

en diront le pis qu'ils pourront,

ne fut-ce que pour s^excuser

d'être sortis d^avec eux. Je sais

qu^on l'a fait , et n'a-t-on tiré

d'autre raison , sinon que
,

poui'

leurs mœuis^ il n'y a rien à dire.

,, Quant à Bairière , tant s'en

faut qu'un jésuite l'ait confessé
,

comme vous dites
,

que je fus

averti par un jésuite de son en-

treprise , et qu^un autre lui dit

qu'il serait damné s^il osait l^en-

treprendre. Quant à Cliatel , les

tourmens ne purent lui arracher

aucune accusation à l'encontre de
Varade ou autre jésuite , et si

autrement était
,
pourquoi l'au-

riez-vous épargné ? Car celui qui

fut arrêté , fut arrêté pour un
autre sujet, <|ue l'on dit s^être

trouvé dans ses écrits j et quand
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,, ainsi serait qii^ua jésuite aurait

5, fail ce coup , faut-il que tous les

5j apolres pâlissent poui- un Judas
,

,, ou que je réponde de tous les

55 larcins et de toutes les fautes

5, qu'ont faites et feiont à l'avenir

j, ceux qui auront été mes soldats?

5, Dieu m'a voulu alors humilier et

jj sauver, et je lui en rends grâce,

j, et m'enseigne de pardonner les

5, offenses , et l'ai fait pour sou

j, amour volontiers. Tous les jours

5, je ])rie Dieu ponr mes ennenus,

j, tant s^en faut que je m'en veuille

55 souvenir , comme vous me con-

5, viez a faire peu chrétiennement

,

,, dont je ne vous sais point gré. »

On aurait bien \oulii s'inscrire ea
faux contre celte pièce si honorable

et si décisive pour les jésuites ; oa
a uiénie fait quelques tentatives à

cet effet, mais bien inutiles. Cette

réponse de Henri IV se trouve ma-
nu.^crile dans plusieurs bibliothèq les,

où qWq se conserve depuis le temps
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niême où elle fut ffiite, elle nous a

été transmise par ceux qui l'ont en-
tendue ; elle fut imj)iinjée sous les

yeux du monarque et de toute sa

cour, sans que personne s'avisât de
jeter des nuages sur son autliRnti-

tité. On la trouve dnns les mémoi-
res de Villeroi secréiaire-d'état et

confident de Henri ÎV ; on la trouve

dans Fliisloire de ce piince écrite

sous ses yeux par Pierre Matthieu

à qui il fournissait lui-même des

mémoires -, on la trou\ e dans Du-
j)leix, liisloriogra])be de France, vi-

vant à la cour ; on la lrou\e dans

le Mercure français du lemps (/0/7/e z
,

pcig. '7^)) t)u la lrou\e dans le

jihiidover que Montliolon pronoriça

au })arlenjent de Paris en faveur

des jésuil(,'s
, et le parlement ne ré-

clama point contre celte pièce qui

devait lui déplaire y enfin , on la

trouve partout. Si une pièce si bien

appuyée j)onvait êtie contestée, que
leslei ait-il de certain dans l'histoire?
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L'unique raison qu'on ait pu op-

poser à toutes ces autorités est que
M. De Thou n'en parle pas. Mais

le silence d'un seul historien
,
qui a

eu des raisons de se taire, ne peut

en aucune manière prévaloir contre

le témoignage positif des autres his-

toriens contemporains qui attestent

unanimement un fait sur lequel ils

n'ont pas pu être trompés. M. De
Thou était lui-même président au
parlement de Paris , il partageait les

sentimens de M. de Harlav contre

les jésuites ; la réponse de Henri IV
ne pouvait lui être agréable ; il n'en

rapporte que le sommaire; et néan-
moins il en dit assez, pour que sa

jéticence ne puisse pas infirmer le

témoignage des autres. « Quant au

,, danger, dit-il, qu'il y avait de

^, rétablir les jésuites , le roi lémoi-

,, gna s'en mettre fort peu en peine,

,, et réfuta sans aigreur les raisons

,, apportées à ce sujet. ,, Qui ne

Toit que celte phrase , dans la bou«
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<:he de M. de Thou est im« analyse

suffisante d'un discoui-s qu'il en au-

rait trop coûté au cœur du prési-

dent de rapporter en entier ?

Ce n'est qu'après une mûre déli-

bération , et après avoir pris de
bonnes informations de ce qu^étaient

les jésuites que Henri-le-Graud s'é-

tait déterminé à les établir dans soa
royaume, malgré les oppositions da
parlement et de leurs nombreux en-
nemis ; on le voit par le discours

que je viens de rapporter, et en-
core plus par la réponse qu'il fit aux
jésuites dans une occasion où ces

pères lui présentaient le député qu'ils

envoyaient à Rome et lui deman-
daient quelque grâce.

« Je ne vous ai reçus, leur dit>-

, il, qu^nprès m'ètre bien infoimé

, de vous. Vos ennemis vous ont

, causé ce bien^ et ma curiosité a

, été votre bonheur. J'ai bien re-

, connu que ce n'était que calora-

, nie ce dont ou vous ciiargeait. J0
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VOUS ai toujours défendus, et in-

continentquej'aisuqnelque cliosu,

je l'ai dit au P. Cottou , afin

qu'étant avertis , vous y puissiez

mettre ordre ; et pour vous faire

connaître aussi que ce que je

fais en votre endroit n^était point

par fainlise et dissimula lion , mais

par vraie et sincère affection. J'ai

voulu vous mettre en ma propre

maison , en celte de mes pères (i)

pour donner exemple à mes su-

jets d'en faire de même ... Je

vous ai aimés et chéris depuis

que je vous ai connus , sachant

bien que ceux qui vont à vous
,

soit pour leur instruclion y soit

pour leur conscience , en reçoi-

vent de grands profils...- Si j^our

les calomnies on coupait toutes

les langues médisantes, il y au-

rait bien des muets ^ et on serait

(i) Henri IV donna .iiix jésuiles sa oiaison royale

de La Flèche, qui devint le plus cousidéiable de

leurs collèges en fraucc.
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,j en peine de se faire servir. J'ai

„ été de deux religions ^ et tout ce

„ que je faisais , étant Huguenot
,

., on disait que c'était pour ceux

,, de ce parti, et maintenant que

5, je suis catholique, ce que je fais

,j pour le bien de ma religion, on

„ dit que je suis jésuite. Je passe

par-dessus tout cela et ni'airête

au. Lien j parce qu'il est bien;

faites aussi vous autres. Ne vous

souciez pas de ce qu'on peut dire^

mais seulement faites bien. Si de
douze mille que vous êtes, quel-

ques-uns viennent à faillir, ce

ne sera pas une grande merveilie^

ce sera plutôt un miracle (|!i''eii

,, un si grand nombre il ne s'ea

trouve pas davantage, vu qu'il

s'est bien trouvé usi .Judas entre

les douze apolres. Cependant si

quelque particulier faut, je serai

le premier à lui courir sus, et

ne m^en prendrai point au corps.

.j Vuilù celui que vous avez cUolsi
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j,
pour aller à Rome, qui témoignera

5, à votre Père-général mon aifec-

5, tion à votre endroit. Priez Dieu

y, pour moi. j, {Plaid, de Montho-
lon prononcé en i6ii et imprimé
à Paris en 1612.)

L'historiographe Matthieu nous a

conservé une autre réponse de Henri
IV, qui devrait , dit-il , servir d^épi-

graphe sur tous les hâtimens des

jésuites. Ces religieux
,
pénétrés de

reconnaissance pour tous les hieuf'aits

qu^ils avaient reçus, portèrent aux
pieds du trône de leur bienfaiteur

les remercîmens des trois provinces

de France , et présentèrent en même
temps au monarque le catalogue des

collèges qu'ils tenaient de sa muni-
ficence et qui ne subsistaierjt que
par ses libéralités. Henri leur répon-

dit. c( L'assurance suit la confiance,

5,
je me confie en vous , assurez-vous

5, de moi. Avec ce papier
,

je re-

,, cuis les cœurs de toute votre

j, compagnie j et avec les effets je
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vous témoignerai le mien. J^ai

toujours dit que ceux qui crai-

gnent et aiment bien Dieu ne
peuvent que bien faire et sont

toujours les plus fidèles à leur

prince. ]Nous nous sommes dé-
trompés

;
je vous estimais autres

que vous n'êtes _, et vous m'avez

trouvé autre que vous ne m'esti-

miez. Je voudrais que c'eût été

plutôt , mais il y a moyen de ré-

compenser le passé. Aimez-moi

,

car je vous aime. „ Matthieu^
Panégyr. de Henri //^, etc. pag.

416,417.)

ARTICLE IV.

Témoignages des souyeraiiis pontifes.

Nous donnerions volontiers ici les

témoignages nombreux des pontifes

en faveur des jésuites et principale-

ment ceux de Benoît XIV, ce pape



(Soo)
célèbre dont la philosophie elle-même

a été forcée d'admirer la science et

les vertus : mais la nécessité où
nous sommes d^abréger nous force

à nous contenter de la bulle de Clé-

ment XIII , en 1-65, qui est une
apologie abrégée de Tinslitut et de

ses membres.

a Jésus-Christ notre Seigneur

ayant chargé le B. Apôtre saint

Pierre et le pontife romain, son

succesfeur, de l'obligation de paî-

tre son troupeau _,
obligation qu'au-

cune circonstance de temps et de

lieu , aucune considération hu-
maine, rien en un mot, re doit

borner , il est du devoir de celui

qui est assis sur la chaire de S.

Pierre de donner son attention à

toutes les fonctions diftéientes de

la charge que Jésus-Christ lui a

confiée. Une des principales fonc-

trôîîs de cette charge est de pren-

dre sous sa protection les ordre*
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,. religieux approuvés par le saiiit-

„ siège , de domier une nouvelle

,, aclivilé au zèle de ceux qui, s'é-

,^ tant dévoués par un serment so-

,, lenncl à la profession religieuse
,

,, travaillent avec un courage sou-

„ tenu par la pielé à défendie la

j, religion calliolique , à Téteudre
,

j, à cultiver le champ du Seigneur j

j, d^inspirer de l'ardeur et des for-

,, ces à ceux qui j parmi eux , se-

„ raient languissans et faibles , de

., consoler ceux que l'afdiction pour-

y, rait abattre , et surtout d'écarter

^, de l'église couiiée à sa vigilance

,, tous les scandales (jui chaque jour

^, naissent en sou sein, et dont i'ei-

j, let est la peite des aine».

,, L^institut de la compagnie de

,, Jésls, qui a pour auteur un homme
._, à qui l'église univeistlic a déiéré

,, le culte et l'honneur qu'elle vt\\f\

,, aux saints; que plusieurs de nos

j, prédécesseius , d'iicureuse n)é-

^^ moire ^ i^uul III , Jules lil, Paul
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^, IV , Grégoire XIII , Grégoire XIV ,

Paul V ont approuvé et confirmé

plus d'une fois, après l'avoir soi-

gneusement examiné , et qu^ils

ont comblé , avec plusieurs au-

tres de nos prédécesseurs, au noni-

,, bre de 19 , de faveurs et de grâ-

,, ces particulières, que les évéques,

non-seulement de nos jours, mais

des siècles précédens , ont loué

bautement comme étant très-avan-

tageux , très-utile et très-propre

à accroître le culte, l'iionneur et

la gloire de Dieu, et à procurer

le salut des âmes ; que les rois les

plus puissans , comme les plus

pieux , et les princes les plus

distingués dans la république cbré-

tienne ont toujours pris sous leur

protection : dont les règles ont

„ formé neuf hommes mis au rang

,, des saints ou des bienheureux,

,, parmi lesquels trois ont reçu la

,, couronne du martyre ; qui a été

j, honoré des éloges de plusieurs
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personnages célèbres par leur sain-

teté , que nous savons jouir dans

le ciel de la gloire éternelle; que
l'église universelle a nourri avec

affection dans son sein depuis

deux siècles , confiant constam-
ment à ceux qui le professent les

principales fonctions du saint mi-
nistère ; et qui enfin a été dé-
claré pieux par l'église universelle

assemblée à Trente ; ce même
institut, il s'est trouvé récemment
des hommes qui , après l'avoir

défiguré par des interprétations

fausses et malignes , n'ont pas

craint de le qualifier d'irréligieux

et d'impie, tant dans les conver-

sations particulières, que dans des

écrits imprimés , répandus dans

le public , de le déchirer par les

imputations les plus injurieuses,

de le couvrir d'opprobre et d'igno-

minie , et en sont venus au point

que . non contens de l'idée par-

ticulière qu^ils s'ea sont faite à
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eiix-inêmes , ils ont entrepris, par

toule sorte d'artifices^ de faire

circulei" le poison de contiée en
contrée , et de le répandre de

toute part ; ils ne cessent encore

aujourd'hui de faire usage de
toutes les ruses imaginables, pour
faire goûter leurs discours empoi-
sonnés à ceux des fidèles qui ne
seraient point assez sur leurs gar-

des, insultant ainsi de la manière
la plus oulrageanleréglisedeDieu,

qu'ils accusent équivaleniment de
s'élre trompée jusqu'à juger et

déclarer solennellement pieux et

agréable à Dieu , ce qui en soi

était irréligieux et impie, et d'être

ainsi tombée dans une erreur d'au-

tant plus criminelle, qu'elle au-
rait souffert pendant plus long-

temps, durant l'espace même de
plus de deux cents ans, qu'au

très-grand préjudice des âmes,
son sein restât souillé d'une tache

aussi llétrissanle A un mal si
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,
grand, qui jelle des racines d'uii-

taîjt plus profondes , et acquiert

ciiaque jour des lorces d'au tant

plus graudes
,
qu^il a été dissimulé

jiiiis ioiig-lcuips , diii'érer encore

d'apporter remède , ce serait nous

3

??

57

,, letusej- a la juslice
,
qui nous or-

„ donne d'assurer à cliacun ses droits

55 et de les soutenir avec vigueur,

,, et au^i mouvemens de la sollici-

,j tude pastorale que nous* avons

„ pour le bieu de Péglise.

,, Pour repousser donc l'injure

j, atroce faite tout à la fois à l'église

j, que Dieu lui-inéme a commise à

„ nos soins , et au saint-siége sur

.y lequel nous sommes assis
;
pour

5, uiréter par noire autorité apostoli-

,, <pie le progrès de tant de dis-

5, cours impies , contraires à toute

,. riiison comme à toute équité^ qui

,, se répandent de tous cotés, por-

tent avec eux la séduction et le

danger prochain de la perte des

ùmes pour assurer l'état des clercj^

xi *

55
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réguliers de la compagnie de Jé-

sus
,

qui nous demandent cette

justice , et pour lui donner une
consistance plus ferme par le poids

de notre autorité
;
pour apporter

quelque soulagement à leurs pei-

nes , dans le grand désastre qui

les afflige ; enfin
,

pour déférer

aux justçs vœux de nos vénéra-

bles frères les évêques de toutes

les parties du monde catholique,

qui j dans les lettres qu^ils nous

ont adressées,, font les plus grands

éloges de cette compagnie, dont

ils nous assurent qu'ils tirent de

y très-grands services , chacun dans

y son diocèse; de notre propre mou-
y vement et science certaine ^ usant

, de la plénitude de la puissance

, apostolique , marchant sur les tra-

, ces de tous nos prédécesseurs, par

y notre présente constitution qui

, doit valoir à perpétuité > disons

, et déclarons dans la même forme

, et manière qu'ils ont dit et dé-*
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claré
, que l'institut de la compa-

j, gnie de Jésus respire au plus liaut

jy point la piété et la sainteté , soit

„ dans la fin principale qu'il a con-

,, tinuellement en vue, et qui n'est

j, autre que la défense et la propa-

,, galion de la religion catholique ,

j, soit dans les moyens qu'il emploie

j, pour parvenir à celte fin ; c'est

„ ce que l'expérience nous a appris

5, jusqu'à présent , en nous faisant

,_, voir combien ît régime de cette

,. compagnie a formé jusqu'à nos

,j jours de défenseurs de la foi or-

,, thodoxe et de zélés missionnaires

,,
qui , animés d'un courage invin-

„ cible, se sont exposés à mille dau-

5, gers sur terre et sur mer
,
pour

,, porter la lumière de la doctrine

„ évangélique à des nations féroces

„ et barbares. Nous voyons que tous

„ ceux qui professent ce louable

,, institul sont occupés à des fonc-

,, tions saintes, les uns à former \a.

,,
jeunesse à la vertu et aux scien-
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j, ces_, les autres à donner les exer-

yj cices spiîitueJs, une partie à admi-

,, nistrer avec assiduilélessacreajens,

„ surtout celui de la pénitence et

5, de l'encharislie , et k presser dans

j, leurs discours les fidèles d'eu faire

„ un usage fréquent-, une autre

., partie à porter Ja parole de l'évan-

j,
giie aux habitans de la campagne;
c'est pom-quoi, à Pexeiuple de nos

prédécesseurs ^ nous approuvons

ce même institut que la divine

Providence a suscité pour opérer

de si grandes choses , et nous con-

,, firnions par notre autorité apos-

5, tolique les approbations qu'ils lui

,, ont données. 2Sous déclarons que

j, les VŒUX par lesquels les clercs

^, réguliers de la compagnie de Jé-

_,, sus se consacrent à Dieu, selon

,, ledit institut , sont purs et agréa-

,, blés à ses yeux ; nous approuvons

5, et louons particulièrement, comme
,, très-propres à réformer les mœurs,

,, à inspirer et à forliiier la piété.
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., les exercices spirituels que les me-

,, mes clercs réguliers de la coni-

,, pagnie de Jésus donnent aux fidèies

,_, qui , éloignés du monde
,
passent

,, quelques jours dans la ret»aile ,

5, à s'occuper sérieusement et u:ji-

,, quement de leur salut éternel.

,, De plus , nous approuvons les

,, congréi^allons, ou sodalilés, érigées

,, sous Pin vocation de la bien lieu-

,, reuse Vierge Marie , ou sous tout

3, autre titre , non-seulement celles

,, qui sont formées des jeunes gens

,, qui fréquentent les écoles de la

,, compagnie de Jésus , mais aussi

,, toutes les autres , soit qu'elles

,, soient cojnposées seulement des

,, étudians , soit qu'elles le soient

,, seulement des autres fidèles de

j, Jésus-Christ, soit qu'elles réunis-

j, sent le3 uns et les autres; et noua

j, ne donnons pas moins noire ap-

j, probation à tous les pieux exer-

„ cices qui s'y pratiquent avec fer-

„ veur j et nous lecummaudous
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particulière qu'on s'attache à cul-

tiver et à augmenter dans ces

sodalités envers la bienheureuse

mère de Dieu Marie toujours

vierge, Nous confirmons par notre

autorité apostolique les bulles par

lesquelles nos prédécesseurs,, d'heu-

reuse mémoire, Grégoire XIII,
Sixte V , Grégoire XV et Benoît

XIV ont approuvé lesdites soda-

lités; et de même
,
par notre pré-

sente constitution , nous approu-

vons de toute Fautorité que Dieu
nous a donnée et de la force de
notre confirmation apostolique tou-

tes les autres constitutions apos-

toliques faites par les pontifes

romains nos prédécesseurs, pour

,
approuver et louer les fonctions

,
du même institut de la compa-

,
gnie de .lésus, chacune desquelles

, constitutions nous voulons qu'où

, regarde comme insérée dans celle-

, ci , voulaut et ordonnant , si be-
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5, soin est , qu'elles soient censées

j, faites de nouveau et mises au jour

,, par nous-mêmes , etc. „ Suivent

les formules ordinaires.

ARTICLE V.

Témoignages des évéques de France.

Le consentement des évêques ca-

tholiques en faveur des jésuites, dans

le temps de la persécution contre

ces religieux n'est pas plus douteux^

puisque Clément XIII , dans sa bulle

uépostolicum ^ met expressément au
nombre des motifs qui Font déter-

miné à donuer cette bulle, Le vœu
des évêques de toutes les parties

du monde catholique
^
qui lui avaient

écrit à ce sujet. Enfin ^ ce consen-

tement des évéques catholiques en
faveur des jésuites ne s'est jamais

démenti dans l'intervalle de ces deux
époques, puisqu'ils onttou jours reçu,
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sans réclamation _, les bulles des sou-

Teraiijs pontifes si favorables aux jé-

suites. Cette preuve ne saurait être

atiaiblie par quelques tén^.oignages

isolés que les ennemis des jésuites

produisent, à tort ou à raison, d'évè-

ques particuliers^ qui pouvaient ne
pas penser comme leui'S confrères

;

il n'en résulte rien contre l'auLorité

du corps épiscopal.

\ oyons maintenant en particulier

comment se sont conduits les évé-

ques de France , dans l'affaire des

jésuites, au temps de leur destruc-

tion. J'ai déjà remarqué que la

France est le seul pays où Fon ait

procédé contre les jésuites, avec

quelques foinies judiciaiies ; ce qui

donna aux évèques le temps et les

moyens de faiie leurs réclamations.

Tandis que les parlemens agitaient

celle aliaire , le roi voulut avoir

l'avis de 44 évèques assemblés à

Paiis en 1761 , sur quatre points

qu'on leur proposa et qui renferment
tout le foud de l'aU'aire.
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jésuites étaient en France , ot les

avanta:^es ou les inconvéniens qui

pouvaient résulter Jes clifFérenfes

fonctions qui leur étaient confiées.

L'avis des évèques sur ce point est

que j (( l'iiislitut des jésuites ayant

,y pour objet l^éducation de la jeu-

_,, nesse , le travail du ministère ,

j, de la confession , de la prédica-

j, tiou y l'instruction chrétienne ,

y, l'exercice gratuit de toute sorte

^, d'œuvres de charité envers le

y, procliain , la propagation de la

,y foi et la conversion des infidèles ^

jy il est évidemment consacré au

,, bien de la religion et à l'uîiiité

., des étals. Les jcsuiles^ ajoutent-

y, ils, sont très-utiles à nos diocèses^

,., pour la jirédieation
_,
pour la con-

,y dnile des âmes, pour él;iblir,

y, conserver et renouveler la foi et

., la plété^ par les missions^ les

,, congréi^ations, les retraites qu'ils

,^ font avec notre approbation et
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3, sous notre autorité. Par ces rai-

y, SOUS , nous pensons , sire
,
que

3, leur interdire l'instruction ^ ce se-

^, rait porter un notable préjudice

,j à nos diocèses, et que^ pour l'ins-

yj tructiou de la jeunesse , il serait

j, difficile de les remplacer avec la

yj même utilité y surtout dans les

„ villes de provinces où il n'y a

3, point d'universités. ^^

Second point. La manière dont

les jésuites se comportaient ^ dans

l'enseignement et dans leur conduite ,

sur les opmions contraues a la surete

des souverains et sur la doctrine du
clergé de France. Les évéques ré-

pondirent, que les calvinistes furent

les premiers qui accusèrent les jé-

suites « de professer une doctrine

„ attentatoire à la personne sacrée

33 des rois ^ parce que l'accusation

33 d'un crime aussi capital était le

3^ plus sûr moyen pour les perdre.

33 Les accusations^ disent lesévêques^

3, intentées aujourd'hui contre les
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^, jésuites dans tant d'écrits dont le

j, public est inondéj ne sont qu'une

„ répétition de ce qu'on a écrit et

„ débité, pour les rendre odieux
,

„ il y a plus de i5o ans. Ce n'est

y, point dans ces libelles, que les in-

„ téréts particuliers enfantent, don-

„ nés plutôt povîr décrier les jésuites

„ que pour les accuser ^ qu'on doit

yy chercher la règle des ]ugeraens

y, qu'on porte sur ce qui les regarde.

,j Le silence qu'ont gardé les évê-

j, ques vis-à-vis de pareilles accu-

y, sations est pour Sa Majesté le plus

,_, sûr garant que c'est à tort qu'on

„ impute aux jésuites une doctrine

,^ si abominable. L'enseignement des

,, jésuites dans les diocèses est pu-

,_, blic ; des personnes de tous états

3, et de toutes conditions sont té-

„ moins de ce qu'ils enseignent. Ils

y, n'ont jamais été accusés auprès

y, des évêques de teriir la docttine

„ qu'on leur impute Dans leurs

y, collèges y ils consacrent leurs ta-



(3.6)
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,^ céléhrer les louanges de nos rois,

_,, et à inspirer les seutimens de

j,, respect et de fidélité qui sont dus

^f à Fautorité et à la majesté royale. ,^

Troisiè?ne point. La coiidnile des

jésuites^ sur la subordination due
aux évèques et aux supérieurs ec-

clésiastiques, et s'ils n'entreprenaient

rien sui- les droits et les fonctions

des pasteurs, « Il est certain , sire ,

,^ répondent les évèques^ que plu-

^, sieurs bulles des souverains-pon-

,^ tiles accordent aux iésuiles des

j, privilèges excessifs _, et dont l'exer-

j, cice les retirerait de la subordi-

,_, nation due aux évêques et aux

,j supérieurs ecclésiastiques. îvlais il

^j est à remarquer qu^iis ont eu ces

j, pri\ iiéges pur communication de

., ceux que les souverains-pontifes

yy avaient accoidés aux ordres men-
., dians et à d'autres religieux , long-

^, ten:])S avant eux ; que , dans les

déciaralipns de leurs coustitulioiiSj
.»?
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il est dit qu'ils doivent nser avec

beanconp de niodéralion et de
prudence des grâces qui leur sont

accordées par Je saint-siége apos-

tolique , et uniquement en vue
du salut des âmes ; qu'étant obli-

gés par leur quatrième vœu de
partir, au premier ordre du pape,
]iour aller prêcher la foi dans les

< outrées infidèles , ces privilèges

leur étaient nécessaires pour les

pays où il n^v a ni évèques ni

curés.... Nous ne voyons pas, sire,

que, depuis 1670, les jésuites aient

formé des prétentions pour faire

valoir ces pri\iiéges contre le droit

commun. D^ailleurs , avant renoncé

aux privilèges <[ui leur sont accor-

dés par ces bulles , en tout ce qui

serait contraire aux maxime? du
rovaume et aux libertés de Téglise

gallicane , et y renonçant encore

d^une manière si précise qu'elle

ne peut laisser aucune équivo-

que j dans la déclaration qu'ils
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,, viennent de nous présenter, nous

,, voyons qu'ils ont satisfait à tout

,, ce qu'on pouvait exiger d'eux sur

,, ce point. ,,

Quatrième point. Quel tempéra^

ment on pourrait apporter en France

à l'autorité du général des jésuites

telle qu'elle s'y exerçait. Réponse
des évêques : « Après avoir examiné

,

,, sire , avec la pilis grande atten-

,^ tion
,
quelle est Fautorité du gé-

,, néral et les objets sur lesquels

,, elle s'étend , nous avons reconnu

,, que l'obligation à l'obéissance en-

^, vers le général , est pour le moins

,, aussi restieinte dans les constitu-

,, tions de cette compagnie que dans

,, celles des autres ordres religieux.
,,

Ils en donnent les preuves tirées des

constitutions mêmes
,

puis ils con-

cluent en ces termes : « Par ces

,, raisons , nous pensons , sire
,
qu'il

5^ n'y a aucun changement à faire

55 dans les constitutions de la com-

j, pagnie de Jésus
,
par rapport à
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„ ce qui regarde l'aulorité du géné-

j, rai Les dispositions de l'édit

,^ de i6o3 et la déclaration que les

„ jésuites ont remise entre les mains

„ de votre majesté
_,
par laquelle ils

5, reconnaissent clairement que , si

„ leur général leur ordonnait quel-

5^ que chose de contraire aux lois

^, de votre royaume , et à la sou-

„ mission qu'ils doivent à Votre Ma-

3y jesté , ils regarderaient ces ordres

^, comme nuis et illégitimes , et

,^ auxquels ils ne pourraient ni ne

5^ devraient déférer, même en vertu

,, de ^obéissance au général telle

j, qu^elle est prescrite par les cons-

,, titutions, paraissent avoir pourvu,

5, sire , à lout abus que le général

3j des jésuites pourrait faire de son

,, autorité dans votre royaume. ,,

Telle fut la décision de l'assem-

blée du clergé de France de i76r.

Tune des plus respectables qu'il y
ait eu dans ce royaume^ puisqu'on

y comptait trois cardinaux , 8 arcbe-
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vèques et 33 évéques. Il faut y joia

cire encore rarchevéque de Paris

M. de Beaiiiiiout , fjiii, n'ayant poinj

signé avec les antres^ pour des rai

sons particulières, donna cependan

son adhésion à cet acte solennel

par une lettre qu'il écrivit au roi

le premier janvier 1762 , et qu'i

terminait ainsi : « Permettez, sire

,_,
qu'en renouvelant entre vos main:

,_, ma parfaite adhésion à cet acte

,, solennel, j'implore de nouveai

jy votre justice et votre autorité sou-

veraine en faveur d'un corps de

,, religieux célèbre par ses talens ,

„ recommandable par ses vertus, el

„ digne de votre protection par let

,, services impoitans qu^il lend de-

,, puis deux siècles à la religion el

j, à l'état. „
L'assemblée de 1762 ne montra

pas moins de zèle pour la même
cause ; elle écrivit au roi une letLie

qui commence ainsi : <( Sire, en

^, vous demandant aujourd'hui la

J5
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„ conservation des jésuites ^ nous

_,,
avons l'honneur de présenter à

„ votre majesté le vœu unanime de

,f toutes les provinces ecclésiastiques

5, de son royaume. Elles ne peu-
„ vent envisager sans alarmes la

„ destruction d'une société de reli-

yj gieux recommandables par Pin-

,, tégrité de leurs mœurs , l'austé-

„ rite de leur discipline, l'étendue

,^ de leur travail et de leurs lumiè-

„ res , et par les services sans nom-
bre qu'ils ont rendus à l'église et

à l'état. Cette société sainte depuis
la première époque de son éta-

blissement, n^a cessé d'éprouver
des contradictions. Les ennemis
de la foi Pont toujours persécutée,

et dans le sein même de l'église

,

elle a trouvé des adversaires , aussi

dangereux rivaux de ses succès

et de ses talens, qu'attentifs à pro-

,j fiter de ses fautes les plus légères,

j, Mais malgré des secousses violen-

„ tes et réitérées , ébranlée quel-

»9
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j, quefols, Jamais renversée, la so-

,^ ciété des jésuites jouissait , dans

„ votre royaume, d'un état, sinon

„ tranquille , du moins honorable

„ et florissant. Chargés du dépôt

5, le plus précieux pour la nation

,

^, dans l'éducation de la jeunesse y

,, partageant , sous l'autorité des

,, évêques , les fonctions les plus

„ délicates du saint ministère , ho-

y, norés de la confiance des rois
,

j, dans le plus redoutable des tri-

„ bunaux , aimés , recherchés d'un

j, grand nombre de vos sujets, es-

,, limés de ceux même qui les crai-

,> gnaient , ils avaient obtenu une
3, considération trop générale pour

J, être équivoque , etc. etc. »

Après avoir détaillé les inconvé-

niens qui résulteraient pour la reli-

gion et pour l'état de la destruction,

des jésuites , les évêques terminent

ainsi leur lettre : a Ainsi tout vous

,,
parle , sire , en laveur des jésui-

„ tes j la rehgion vous recommande

càk^^^
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ses défenseurs , l'église ses minis-

tres, les âmes chrétiennes les dé-

positaires du secret de leurs cons-

ciences , un grand nombre de vos

sujets les maîtres respectables qui

les ont élevés, toute la jeunesse

de votre royaume ceux qui doi-

vent former leur esprit et leur

cœur. Ne vous refusez pas , sire y

à tant de vœux réunis j ne souf-

frez pas que , dans votre ro} aume

,

contre les règles de la justice^

contre celles de l'église , contre

le droit civil , une société entière

soit détruite sans Pavoir mérité.

L'intérêt de votre autorité même
l'exige , et nous faisons profession

d'être aussi jaloux de ses droits

„ que des nôtres. »

FIN.
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